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^U Monde qucjè peins , connoijfeur éclaire f 
Permets y malgré ta modeJHc , 
(^ue.cct Ouvrage , enfant de la faillie , 
Tefoitj par ton parent , aujourd'hui confacré4, 
Par V intérêt , ni par la flatterie , 
Mon efprit n'efi point infpi ré; 
Mon cœur tout feul te le détUe , 
Veflimt le conduit , & tu dois V approuver: 
Il rend hommage à la Philofaphie 
TomcVm A 



É P î f fi. Ê "-.'"^ 

(^^àumiUeu de la Cwr on uyoit cultiver: 
T& vertu fêtas reproche a fu $*y confervcr , 
Et n'a pris , de ce s' lieux ^ ^lù l'icarcepoUf. 

A ne me pas défavouer. 
Cette vertu fi rare etk^mémet^invite.' 
Si^je p4rois trop- enclin àjou^r 
Le ridicule qui m'irrite f 
^ Vav^mtage auji d^'nè jamaiplàmr':. , \ '>, 

Que le talent & le mérite. 
Ma Mnfe y de tout tems, fut la fincéHtèt ^ 
r ignore V art de dé^ifer mon ame ; 
Et, que j'approuve j ou que je blâme , 
Z V \j^dis ioâjôufs ta vérité. '^ -^ ^ 

\ Dans la dàngereufe carrière 
Où mon génie a pris Vejfor , 
Daigne me fcrvir de Mentor , 
Et m'éclairer de ta lumière ; 
Tu me découvriras plus d'un piège caché. 
Tar les liens du fang je te fuis attaché , 

Var ceux du cœur ^ que je le fois de même : 
Çif notre gloire, ènfiâ Ifok commune aujourd'hut'. 
Et que je trouve en toi les confeils & l'appui 
D'un ami qui m'infiruife^^ d'un parent qui 
• m'aime. 
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SCENE PREMIERE, 

LA BAGATELLE,JANUS. 

i 

J A N U S. 

OICI le nouvel an » brillante Bagatelle ; 
^ Dans ce Palais je viens vous inflaller : 
Qu'aujourd'hui notre Fête ici fe renouvelle. 
Aux regards curieux hâtez-vous d'étaler 
Les chef^'œuvres nouveaux qu'a produit rindufWc , 
Dans ces lieux où vos mains vous dreflênt tant d' Autels^ 
Recevez les tributs ^'impofent aux Mortels 
Le caprice , Torgueil 9 la mode & la folie. 
Vendez cher vos faveurs dans ces jours folemnels , 
Il vous font confacrés par le Dieu des Etrennes; 
Profitez , avec moi , des fottifes humaines. 

Aj 



ir I' BS K T SENNES» 

la raifon crie en vain contre de ceb abus ^ 

Elle ne peut abolir ces tributs , 
Ni des Humains réduits nous enlever Thomtntte^ 
Qu^nd nous avons pour nous^ leurs Mahresabiolm ^ 
I>a vanité 5 ramoiu: j Fintérét & Tufage» 

t A BAGATELLE* • 
lanus , avec juftice on nous voit triomphans j 
Et l*0n célèbre , tous les ans.,. 
Avec éclat , ma pui^ànce injBnie. 
raœufe l'Univers , & la raifon l'ennuie. 

Les hommes font toujours enlàns ;, 
ÏB ne puis trop taxer leur troupe calotiiie ; 
A lui faire payer mes bijoux chèrement , 

Tout, en ce jour, me dàermine r 
le fèns que Pair de la ialle voifiine y 
Où la chicane aboie inceflàmment , 
Devient contagieux & oorte à la rapine. 
• • J A N U S. ' ' ' 

Adieu ; fur vous , Déeffë fine ,. 
ié me repole entièrement 
Du foin de tromper polimem^. 
Et de vous enrichir d*une façfen badine. 
Tandisque vous prendrez les pafïàns dans vos lacs , . 

Dans tout Paris je cours faire ma ronde , 
Four goûter , à tones traits , la douceur fans féconde , 
De renoire fous tous les Etats , 
Et de rire des embarras 
Et des convulfîons où je jette le monde. 
C'eft peu quW tel délire ait pour nous des appas; 
Je me propofe encore un plaifir pins fenfible , 
C'eft d^aller à la Cour , Théâtre du fracas, 

Pour y jouir du Speéhcte rifible 
* De voir des concurréns précipiter leurs pas, 
Pour s'embrafïèr tou^ haut , & s*étouffer tout ba&. 

LA BAGATELLE. 
Partez, Seigneur Janus , iàns tarder davantage ; 

Xiii tel féjoiu: , poiur vous ,eft fait exprès :. 



Vaiif v^res là paads nombre de Sujets » . 

Qui , pomme vous , .portent double yifàge. ' 

)ufqu!aai'eyoir. 

{Jànusfort.) 

^ ■ , '■ ■ ■ ^ I ; i ■'?* ' ■'■ ■' ■ ■ I . ' ' *' ■ ■' ' "^ 

■ SCENE. II.' ■'■■■■ 
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LA BAGATELLE, LÉ CHEVALIER 
COLIFICHET. . r 

LE CU^V AtlERéimrMit temhr(iffèrJa,i 

Bagatelle. ' 

^ Onjour I Son ah ! 
Eitibraflèz-inoi i mon aimable DéefTe ! 
îl^dor n'avez point depku^and^ParùfaiTi. i 
Ni d-aimqui , pour vous, ait autant de tendreflè. 
.Vous bahniécx^dajis ce ntomtnt 1 
LA BAGATELLE* 
Plus je regarde & plus mon efprit le rappeU^ r 
Jene me troiiipepas^c'eil TAbbé Bagatelle/} ^ m v «:t 
.C'eft Im qlié j^airae tendrement , "" 
Lui , mûn adorateur fidèle 3. 
Mon cœur le recoànoit malgré Ton chàngemenr» 

LE CHEVALIER^ 
Ma fouveraine , il efl vrai , c'eft moi-même. 

LA BAGATELLE, /VmftrB^«r* i 
Ah ! Qufcl raviflfemem extrême ! 
Mais pourquoi , je vous prie , ua tel tjuftement ? . î 
A quel propos chaiigei^ de perfoânage ? 

LE CHEVALIER. 
Tai mes raffons. D'Abbé l'habit coquet 

A fon mérite & fon attrait ; . ) 

Mais il éxpofèau badinage r 

Qu^on, eierce toujours fiir un petit coÈt : .1 

Pour agir librement» iànireà^uter le iraè , 

.A4 



< LES E TR E NN ES, ^ 

Et pour fbîvre l'eflor de mon humeor volage ^^ 
J'ai cette année arboré le plumet , 
Et pris le nom & Féauipage 
Qu Chevalier Colificnet 
LA BAGATELLE. 
Sous quelque nom que je vous voie , 
Et de quelque fàçqn que vous par4)tf{IçiK mis , 
Toujours votre préfence excitera ma joie. 
Et vouslerez la fleur de mes amis. 
LE CHEVALIER. 
Pour mériter ce titre , & pour me rendre digne 
D'avoir le premier rang entre vos favoris, 
7e me fuis fignalé par un ouvrage mfigne : 

( Il fouille dans Jès poches. ) 
Je viens pour vous l'offrir.,.. Non.... Cen'eft pas cela^ 
LA BAGATELLE. 
Qu'eft-ce donc que vous ténei; là ? 
LE CHEVALIER, tirant un pattaà 

de gcrnitureé. 
C'eft un patron de garniture , 
Et d'engageantes à l'alure , 
Pont l'air invite à les bien chifibnner ,. 
Et que , pour un tendron , je viens de deifiner. 
LA BAGATELLE. 
Le joli dedèin de coëflùre ! 
LE CHEVALIER. 
J'en fuis moi-même l'Inventeur» 
LA BAGATELLE. 
Je vous en fëlicite ; il doit vous faire honneur» 

LE CHEVALIER. 
le vous en fais préfènt. 

LA BAGATELLE. 
La réuflîte eft ffire. 
LE CHEVALIER. 
On croit que ce n'ieft rien : il m'a beaucoup coûté ; 
Et j'ai mis monefprit huit jours à la torture , 
Pour donner à l'ouvrage une heureufe tournure » 
Et certain air de nouveauté» 



COMEDIE. 9 

Mais voici mon chefd'œu vre ; il eft en cinq volumes : 

Je Tai tiré d'après nos goûts & nos coutumes ; 

Le beaufexeparoît enclin à Teftimer; 

Et , par égard pour lui , je l'ai fait imprimer : 

Vous en tes l'objet , je vous en fsds l'arbitre : 

II unit l'agrément à la folidité ; 

Et , pour vous prouver fa beauté , 
Je prétends (ëulement vous lire chaque titre. 
LA BAGATELLE. 
récoute avec avidité. 
LE CHEVALIER /rf. 
Traité des Riens , avec une differtadon fur Jk 
Babiole , dédié aux Dames , par Monfieur l'Abbé Ba^ 
goutte. Premier volume^ 

LA BAGATELLE. 
Ce titre-là promet ; la matière eft profonde. 

LE CHEVALIER. 
De tout ce qui fe fait , c'efl la fource fèa>nde r 
Tout conlifte en des riens ; heureux qui les faifit ! 
Ils décident de tout , ils font l'arac du monde. 
C'eft un rien qui nous place , un rien ûui nous détruit.. 
Un Amant y p^tr un rien y révolte une Klaitrefiê» 
Et par un rien , un autre la féduk. 
Un rien fait tomber une pièce ^ 
Un rien fait qu'elle réuffit. - 
LA BAGATELLE. 
Les riens font mes enfants , & des enfàns que j'auner 
Exalter leur pouvon- , c'eft me louer moi-même^ 
LE CHEVALIER continue délire. 
^'Aj BfC du grand monde y ou fart defoutenir tôt 
€onverfadon à peu défraie. Second volume^ 
LA BAGATELLE. 
Pour former la JeuhcfTe , ah 1 c'eft un livre d^or : 
L'idée feule eft un tréfor» 
LE CHEVALIER. 
Il en eft un pour le Libraire,, 
Et doit avoir un grand débit , 
Fuifipi'ii enfeigper au plus fot Fart de plaire^ 

A j* 



la t E s E T R FNiNE S,, 

• w Et qu'il lui donne d«refprit. 
Un bonjour dit de bonne grâce , 
Deux ou trois complimens jpolis 
Qu'on fe renvoie & que Ton fe reflàflè: 
Avec un air de tête & des gedes choifis ; 
Un. jargon décoré de phrafes joliettes , 
Et de vingt termes favoris 
Qu'on accompagne d'un fouris : -. 

Savoir les intrigues fecretes , 
Et de la ville & de la cour ; 
Pofléder l'hiftoire du jour ; 
Ko^heavoir toujours brevets ^chanfonnettes'^' 
Et répéœr aux Dames » tour à tour , 
Mille tendres fornettes > 
QttCtron a foin d'orner de mots à double fèns ,. 
Parler éloquemment cornette». 
Et prononcer fur des rubans ; 
Ite tout ce qui paroit , juger fans connoiflànce ;; 
' Hors de propos prodiguer fon encens,,. 
Et placer bien famédifance : 
Voilà des aimables du tenu ^ 
Ce qpi 6it le mérite 8c toute la fcience.. 

LA BAGATELLE. 
Stfôuvent l'entretien des plus hcfnnétes gens.^. 
LE CHEVALIER St. 
La nov vtLiE Toilet tb des Dame^^ 
ai^c uiieUfie détaillée de tout ce qui la compcfi ; Ouvréfge. 
ijnmGife^ èf digne de la cutiofité publique. Troifim^i 
volume»^ 

LA BAGATELLE, 
le connoi$ qu'en effet cet ouvrage eft immenfe.:. » 
LE CHEVALIER. 
. Il Tèft cent ibis plus (fu'on ne penfè;. i 
Voucfivoir tous les noms des bijoux précieux. 
I^ontle» Toilettes font fljumie&. 
J'ai fait des pas prodi£Îeux , 
Et des recherches innnies : 
lMrp>iterrce.\:Qlume. au goint;oà je ïpjaH^ 



' -c o M E i> r e: ij 

tû, pafletroiy jours &r trois nuits 
Avec quinze de mes amis , 
Qui m'ont obligeamment aidé de leurs avis, 
( J/ continue à lire. ) 
La Toixett£ dès Hommes., revut^ cor* 
rigée & augmentée des trois quarts.^.. 

LA BAGATELLE. ^ 

Des^hoainnes ^ il eft vrai » je dois être contente : 
Avec tout le i^eau fèxe-,. il$ difputént d'atours \ 
Et je m!apper^ois tous les. jours , 
Que pour moi Idir amour augmente v 
H mettent tous l'enchère à mes colifichets , -* 

Et difputént le rang de mes premiers fujets^ 

LE CHEVALIER. . 
Peut-oo-voustrop aimer ^ divinité charmante V 

(Il reprend.) 
' L ^ TiOi.iuET T E- D ES Hommes'^ revue , cot«- 
rigée ^augmentée des trois quarts , fi* qui n'efipas moins 
surieufi qne ctlU des femmes.. Quatrième volume., ,. 

LaScIENCBPEGOSFFER les UN5 ET LES AUTRES,, 

Uvre tres-utiU pour mesjeuaes confrères ^ui entrent dans 
le monde. Dernier volume.^ v. 

.LA bagatelle; . 

Ah ! Vous ne pouviez .pa^ mieux couroner Touvrag^i; 
Et îeriwr dodue mon fufirage. ' - 
L.E CHEVALIEIL r 

fiMieS^saitout y je veux'vous parler franchement.: ' 
Ces œi^yy«^làt}ue vous trouvez gentilles ,= ! * 
Bfe font rien'à côté d'un volume charmant * • ' ' 
Que* j'achève aéhiellemenr^ 
LA BAGATELLE,. 
Et vouf- l'intitulez ? ■ } 

LE GHEY'ALIERV 

L''ÉlOQUENCE des FliLlES,, 

Ou Tàrtde rire finement,. 
Etde converfer par des mines ;; 
Ifctoutorné. d'èflampes fines*. 

A& ■ 



^a l E S E t R if N NE S, 

LA BAGATELLE: 
C'eft un livre dont je répons. 
Pour fçpt ou huit édmonsy 
Mon cher , tout au moins , je pariew 

LE CHEVALIER.. 
Oh ! C*eft peu de la théorie ; 
Moi-m.êtpe , de cet art je donne les leçons : 
Tapprens à minauder de plus de vingt masdéres,, ' 
Et j'ai déjà grand nombre d^colkres ; 
Je les inftruis avec fuccès; 
Que dans la bagatelle 8c les riens agréables ,, 
Les. filles font de rapides progrès ! 
Ces Nipponnes aimables , 
£n un matin , vont plus^ loin mille fois y 
Que ne fëroit un homme dans ùt> moisii. 
A ce propos une jeune orpheline 
Depuiis: fix jourseft tombée en mesmakis^ 
Ce font bien les yeux les phls fins ! 
]Çl]e efl: faite pour vous » & je vous la deftine. 
Son eiprit un peu neuf n'ofè prendre Teflor ;- 
De la Pirovince ilfè reflèht encor: 
Mais., à travers fa pudeur enfantine »^ 
On voit percer fon naturel coquet ; 
Et ce fera , je gage, un excellent fujet: 

Par la fortune die m^eft adrefSe^ 
}e ièns à l'avancer ma gloire inràreflee: 

La pauvre enfant n'a d^autre appui que '|Bo£^ 
Et doit bientôt ici fe rendre..»^ le lai voi.. 



COMEDIE. 



SCENE I I L 

LE CHEVALIER, LA BAGATELLE, 
ANGÉLIQUE. 

LE CHEYALIEIL 

V Enez- , ma Pupilîecfianname^ 
Qu'à Madame je vous préiènte. 

( â la Bagatelle. ) 
Bt hfen , vous avoîs- je menti ? 
- LA BAGATELLE. 
79oii ; ' fon premier abord m'îenchance-:: 
Xoas ne pouviez me âîreun préfent plus genti.. 
LE CHEVALIER. 
Hem l' Ce ièm-là-des Étrennçs mignonnes t 
LA BAGATELLE. 
Elle prévient d'abord par (a beautéi. 

ANGÉLIQUE. 
Vous avez biéft de la bonté ,, 

Madame. 

LE CHEVALIER. 

R^ardez ces cnlliada fripponnes r 
QxCea dites-vous ? 

LA BAGATELLE. 

Je dis- que (es regards font viS> 
Et qu'elle a les yeux expreflîîli 
LE CHEV ALIER^ 
Examinez-mot ce corfiger 
Voia pour attirer biens des chalans chez ww» 
Et faire rdiauflèr le prix de- vos bijoux. 

(à JngéUque. ) 
Mais» la Belle, vers moi tournez vx)tre.vifage5; 
Vous n'êtes pas cocflÈe à Tàvamage;. . 
C« pli qui fait toucà. îûï.vûàk^ 



Vous donne un air provincial ,. 
* Etvous^rend lafnineiàuvage; : 

n faut que j'y mette la main.. 
A N G'É t ÎQ if'Ef basàu Chevalier^ 
Vousn*ête& pas venu m'arranger ce matin^ 
/ ':, LE GHÉVÀLIER^ ' - 
Attendez ^ donc .que j& liéga^ - 
Ce front , pour le rendre ferein : / 
A préfent, Uiflëz-moi^ d^un& légère mouche 
Relever avec art et petit nez mutin : 
Que je place cette autre au coin de votre bouche ,. 
Four rendre foniburis encore, plus malin. • 

Cen'ed qu'un rien, mais cerien ,pour la grac^>, 
Par une habile main veut fè voir employé-: : 

Il ne doit point paraître éaaaïi ; 
Etle grand art:confiûeà bien choiHrfa place*. 

' Que vois-je ? Otez-moi;ce mouchoir ;. 7 
H vous ai! déjà dit qu'il n'en faut point avoir : 

: Qui vous là donc fait mettre ^ je vQus prie ?' 
ANGÉLIQUE. 
Le froid avec la roodefiie. 
LÉ CHEVALIER. 
Au lieu de ce mouchoir, metcsz-moidaii» ce jour 
Une palatine galante ^ ,ï 

Qui garantii^ & pare tour, à tour.. 
.Four vos Étrennes, bel Amour *^ 
Ss veux vous en donner une qui foit charmaaliB ,,., j 
Vous la mettre njoi-méme ,: 6c l'ajuiler fi bien „ 
Quft ,. inettântrun r'en^>art à la faifôn cruelle ,. 

Et contem^uit votre pudeur rebelle ^ 
Jfe métkSigç deS/'JQMrs où l'onl ne perde rien.. 

AN G É L LQ U E.. "^ 
lit vérité,: Môiifiear..... '^ 

LA bag^atelee:. ^ 

Allez,, laiffez^-lef^îrci^-. .^ 
lE *CHEVALltR., fui arrangeant fa zalàti^a.' 
Elle. léra.forLhieiï:de.lajQanieie*. 



Ces trérors (ont trop beaux pour devoir les cacher; 

Ib font faits pour charmer la vue : : I 
On doit voir leur beauté du moins à demi liue^ 

/^N <î EL I Q ITE. 
Oui ,.mai5 il eft, Monfieur, défendu d^ touchée ;: . C 
Et.vos»raains'font un^peo trop vives,. 
: LE CHE V ALIERv 
• Un maître a dès^prérojgatives : 
Yous: voUàmaintenant plus belle de moitié; 
De tous mes. loms'je.dois être payé. 

{Uhoife Angûlquc^yi 
-LA BAGATELLE.. 
l'excellisnt Précepteur pour déjeunes Pupilles !• 
. -AN G É E I Q }^E. '. 
Je ne (aurois m'empêcher de rougiit. 
LA BAGATELLE,^ AngéUque.. 
Vous profitez fortbien de ferleconstitiles ; '. 
La dernière, fur-toùt-, vient de vous embellir; 

ANGÉLIQUE. 
Madame, eft-il bien vrai ? Me tit>avez-vous;joI^>; 
Et de vour plaire aurois^jelfe» bonheur?:* 
LA BAGATELLE^ 
( €)qî ;*'^!0us ave» trouvé le chemin de mon coeur., 
ftveux faire de vous mon élevé chérie.. 
-ANGÉLIQUE. 
Me voir auprès de vous , fait toute moq envie ;. 
Et je ne puis retenir mon trarifporr : 
i . Pour vous , de» ïa.plus tendre enâi^ce-^ j 
l'ài-toujohrs eu le "penchant le plusfôrt.. *" " 
LA BAGATELLE. 
B eft jufle, en ce jour , que [e la récompenfb: 
D'une fi belle paifion. ^ 

Adieu. Pour mon triomphe un Ballet' fe prépare i; 

hsveùX' qu'il ferve aufli pour ia réception: ) 

Ie.cour9 preflër ritiflant'derèxéenttoniu 

PofUr y danfer , vcnei; que je voti»|iax«.», ^ 
fiftaimdbjerdejDoaaâEbftioo;. . 
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ANGÉLIQUE, 
Déeflê démon ame , ah ! que je luis ravie t 
J'aime la danfe a la fblie. 
( revenant fur fes pas. ) 
Monfieuf ne nous fuit pas ? 

LA BAGATELLE. 

Non ; il demeure ici;: 
Et je le prie avec inftance 
De me doubla* en mon abfence» 
LE CH EVALI E R. . 
Trèfr-volontiers. 

ANGÉLI Q U B , dK CArniZ/Vr. 
A vwis quioer ain(i ^ 
Mon coeur a vraiment de la peine i 
Mais ie reviens bientôt ici ; 
Et , Fun <ks jours de la femaine>. 
riraiiiicms voir ^mon bon ami* 
, LE CHEVALIER. . . 

Je le veux de toute mon ame. 
. Quelwie matin que vous veniez chez nous^,, 
, Comptez qu!il fera jour pour vous.; 
Vous n'aurez qu'à fuiv<re Madame. 

C Angûiquejoft avec la BagateUe^y 



S C E N E I V. 

LE C H E V A L JE R^ DAMON^ 

LE CHEVALIER^ap^rf. 



rr 



N homme vient ; je le connois; 

{haut.) . ; 

Cefî un vieux libertin. Eh ! C'efl vous que je voiat! 

Je vous embraffe y & de toute mon ame » 
Ctb«c Jf.2gf2L dont les traits paroif!ènt rajeunis ,. 
Vous qui tenez la vieiUdTe cncliaméc. 



COMEDIE. 17 

Au char des platfirs & des ris ; 
Vous rhomme le pius jeune avec des dbeveux gris; 

D A M O N. 
Moi , je vous félicite , & fuis des plus ravis.*.. 
LE CHEVALIER. 
De quoi ? 

DAM O N. 
De voir mie , dans cette journée , 
Vous foyez ,mon très-cner, plus fou que Tautreannée. 
LE CHEVALIER. 
Je reconnois votre joyeufe humeur , 
A ce trait de plaifanterie , ^ 
Comme vous êtes verd , vous venez , je parie , 
Acheter là.... Vous m'enceodez , Monfieur? 
D A M O N. , 
H eft vrai que je viens acheter des Eôennes. 

Comme vous êtes connoiflèur , >' 

Et que j^ai là-deilùs des clanés peu certaines , 
Je veu^ vous confulter. 

LE CHEVALIER. 

Vous me faites honneur, 
D A MO N. 
Non ; je vous raids ji^ice. En fait de ces matières » 

Mon cher Monfieur Colifichet , ' 
Tout le monde connoit vos fublimes lumières : 
Daignez donc m'écouter , je vais vous mettre au fait 

Des Etrennes que je fbuhsâse. 
Et dont pius d'un motif veut que je &ilè emplette: 
J'en dois faire préfènt , au fortir de ce lieu , 

A àç& perfonnes différentes. '• 

LECHE VALIER. 
En voulez-vous d*abord dé bien galantes ? 
D A M ON. 
Non ; j'en veux prendre en premier lieu , 
Qui foient de peu de confequence: 
Cammedes Almanachs, des Étuits, des Ecrans» 
Ou, pour éviter la dépenfe , 
Qui^ues paquets de xutedents,. ^ ^ 



la L E S"B TR 1 NN-E s, 

,LB CHEVALIER. \ 
Si vous ftit€s taujcMirs des préfens de la forte^ 

Vous ferez riche krt long-tems. 
Un homme comme vous peiit-iLMt 
D A M O N. 

Bon ! Bon ! Qu'importe ? 
C'eft pour un ami familier; 
Dès le Collège y il étoit mon intimer 
V LE CHEVALIER. 7 

Vous le traitez encore en écolier ; 
Et c'eft de lui faire fort peu d*eftuiic» 

D A M O N. 
Nous .ayons fait toujours profèilion I^ 

B'^ir enfemble^iàns façon : 
Et f puifqu'il faut que je le dife » 
C'eft à regret que je fuis aujourd'hui 
Un fot abus que l'ufage autorife» 
jSi^mon ami s'en fbrmalîfe. 
S'il s'en fâche , tant pis pour lui.: . . ' 

C'eft un fort bonnête-homme , il eft vrai , je le prife; 
, Mats k après tout , à l'examiner bien , 
Il eft fort gueux , & ne m'eft bon à rien. 

LE CHEVALIER. î 

Monfieur y je n'ai pJus rien à dire. 
D A M a N. 
En. fécond lieu , pour homme y je defire; ^ 

Des Etrennes du dernier goût , 
: Et qu'elles foient peu communes , fur-tout» 
LE CHEVALIER. 
Je fais un cabaret».^ c'eft le plus bel «ivrage! 
Cher f à la vérité , mais neufy bien entendu. 

D A M O N. 
Oh ! Le prix nV fait rien. C*eft pour un perfcnnage ^ 
^ Par Ion mérite & fa vertu , 

A dire vrai , peu réTpedable ; 
^Mais» par le rang dont il eft revêtu ^ 3 

InHnimentconfidérable. 
)Ian intérêt m'fi^age à gagnerfa faveur s , ' 



C O ME D I E. ' 4f 

Dîins deux importantes affaires y 
Sa protedion m'eft des plus néceflàires ; 
Sans compter qu'un tel don prôné par ce Seigneur -» 
Dans Paris peut me faire honneur » 
Et, devenant la nouvelle publique » 
M'atcirer le titre flatteur 
D'homme galant & magnifique* 

LE CHEVALIER. , 

Vous ferez donc fervi feion votre defir^ 
D A M O N. 
Troi/iémement, il me faudra choisir 
. Des Etrennes pour femme. 
LE CHEVALIER. 
Oh ! Puifque c'eftpour une Dame^ .; 
Vous voulez, du brillant ? 

D A MO N, .r 

Vous vous êtes mépris î 
JCi ne yciix rieÉ) que d'ordinairç , 
De fimple «de modefte» & qui ne coiit^ guère ; 

Comme éventails communs, rubans unis^ 

LE eUEVALIÉH. ; , : 
Maïs , quelle eft donc Fhonnête bpmoifélle 
A qul^»ou& delWz ce préfent de hauit prix ? 
V.' • • .... I? A.M:0 N. . t 

C'eft ma femme ^ Mohfieur; il eft trop boa pour ellt^ 
. .. ., LE CHEVALIER. 
Vous la traitez ainfi c^e vos amiir y 
Elle n*a rien à dire. 

D A M O N. 

A préfent je demande 
Tout ce que ce Palais peut offrir de plus beau ,. 
De plus cher & dé plus nouveau ; 
M'en coutât-il la fommela, plus^ grande ,, 
Jenefauroismieux l'employer, 
LE CHEVALIER. 
Qui peut être l'objet d'une telle largeflè l 

D A M O N. 
Une Aâjrice qui &it le^ rôle^ de Princeifi >. 
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Et donc un (Vu! regard ne peut trop fe payer. 

LE CHEVALIER. 
Du monde perverti , tel eft le caraâere , 
L'intérêt & Torgueil produifent les écua , 
Les plaifirs eSnnés répandent encor plus ; 
Mais Tamitié ne donne guère; 
Elle reffèmble à l'amour conjugal : 
Le devoir eft mefquin , la vertu ménagère » 
Le vice feul eft libéral. 

D A M O N. 
Comment ! Vous faites le rïioral , 
Mon cher dofteur en bagatelle ? 
Pour mettre fin à ce ton magiftral , 
Voiû ma bourfe. Ailleurs une afiâire m'appelle. 
Faites pour moi cette emplette nouvelle ; 
Je me rapporte à vous , & du choix , & du prix : 
Vous enverrez le tout à mon logis. 
Le CHEVALIER. 
En l'adrefTant \ votre épouië. 
D A M O N. 
iMorbleu ! N'en faites rien ; elle eft d'humeur jaloufe» 
LE CHEVALIER. 
Je raille. Allez , repofez-vous fur nous ; 
Pans une heure , au plutard , vous aurez tout ches 
vous. 

{ Damons* en va.^ 



COMEDIE. « 



S C E N E V. 

LE CHEVALIER , LE MARQUIS, 
LE COMTE, LE BARON. 

LE MARQUIS, LE COMTE, LE BARON , 

tmhrajfant tous trois , </i menu ttms , U Chevalier^ 



JZf H ! Bonjour , Chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Meflîeurs , qui vous amené ? 
LE MARQUIS. 
Nous venons rendre hommage à notre Souveraine ; 
Nous fommes , comme toi , Tes zélés ferviteurs. 

LE CHEVALIER. 
En ce cas , devant moi proftemez-vous , Meilleurs ; 
Je repréfente notre Reine. 
LE COMTE. 
De ce Palais tu fais donc les honneurs ? 
LE CHEVALIER. 
Oui f oui ; je diftribue aujourd'hui Tes faveurs : 
Vous n'aurez pas perdu vos peines : 

LE BARON. 
Tentends. Tu vas nous donner nos Etrennes. 
LE CHEVALIER. 
Tu Tas dit: Du nouveau vous êtes amateurs ; 
Des fpe^cles , fur-tout, vos cœurs font idolâtres.. 
Et je vous fais préfènt du livre que voici ; 
Il vous divertira. 

L E C O M T E. 

Voyons un peu ceci. 
LE MARQUIS. 
illiit.) 
Lifoos d'abord le dtre. Almanach des Théatrb5« 



ai LES È T R È N NE S, 

L E B A R O N. 
Ce titre rit à mes elprits folâtres. 
. L E C H E y AL I E R. 
L'ouvrage feft exœllent , & Tauteur efl P arf ait» 

L E M A R Q UI S. . t 

• J'aurois voulu , pour le rendre cotnptet , 
Qu'oneut joint les amours fecretes & badines 
. . . De leurs célèbres héroïnes» 

L E C H E V A L I E R. 
Marquis , à quoi fonges-tu là ? 
II auroit fallu pour cela 
Dix gros tomes , au moins. 

L E B A R O N , m e/i lijhnt. 
AhlAh! 
L E C O M T]^ 

Qui te fait rire, ^ 
L E B A R O N. 
Un endrdt que je viens^de lire : 
Mais tu n'en riras pas , toi , comme j'en ai ri, 
• L E C O M T E, 

D'où vient î 

L E B A R O N. 
U tombe à plomb , puifqu'il faut te le dire y 
Sur rOpéra , ton fpeélacfe chéri. 

L E M A R Q U I S. ' 

Ah ! Lis tout haut , Baron , je t*ea conjure , lis. 

LE BARON, fltt Marçuis. 
t)h ! Pour toi , j'en fuis fik , tu vas être bien aiiè. 
Ami comme tu fes, delà troupe fl-ançoifêk ..• ,* 
L E CO M T K 
^ Mais voyons doiic cet endroit fi plaifant. 
LE CHEVALIER, tfM Baron. . 
Lis fans tant de cérémonie. 
L E B A R O W. 
"Je ne fauroîs pour le préfent i 
Lis pour moi ^ Chevahér , je ren prie. 

LE M AR Oy IS. , r 
Slence. "^ 



/. C O M Ê D ï R ^ 

LE CHEVALIER Ut. 

Uan Çj^'Ifis au jour reparoitra , 
Tremble f frémis , malheureux Opéra ^ 
Elle fera pour soiia fatale comète > 

Qui J^annoncera ta défaite : 
Defes climats glacés toutfe rebâtira : * 

Dans le râle d*\o ( a ) V Amour s* enrhumera. 
Four rendra taperte compktte , 
Un beau mardi ( b) Zéphyr s'envolera , 

EtXç)la Sirennefe taira ; . t 

La Danfe n*aura plus fa meilleure fujette. 

L E C OM T E. 
MâifelleTa. 

XE CHEVALIER witf/itte^ 

Four tors tu U verras fi bas. 
Et d'ASeurs dont tu manqueras i 
Telle , enfin ^ fera ta difette y 
Qtf« U maitre des Ciqix^ tant qu'on promené lôp 
Defon rang dépouillant les marques y 
Sera contraint de faire une des F arques p 
Et défiler pour chanter leur trio, 

LEMARQUIS, 
Je fuis charmé qu*oa daube ainfilVixco^/z/ra 
Du Seigneur Jupiter qui trahiiTant fa flamme » 
Livre u foctement (a maitreflê à fa femme, 

(^â part.y 
Le Comte eqrage; il met ma joie au dernier point.' '* 

L ^ B A R O N,au Cornu. 
Je te Pavois bien dit , que tu ne rirois point. 

LE C O M t E. 
Je ne ris point , Baron y fur pareille matière. 
Je n*aime p|s qu'on fronde un. Opéra divin, 

^Ni que , pour fe donner carrière». ; 

(s) Mademoifelle le Maure, qii ? enoic de joier le rôle de 
TAmour dans le Ballet des Sens. 

(ft) Mademoifelle Pecitpas, t|ui avoitjoné celui de Zéphyredaos 
le même Ballet » ft qui partit un beau maùn^POiir VKnjfàmù 

(<)tfadenoifeUeFcUificff, 



04 LESETRENNES, 

On perde k refpedl qu^on doit au magalîn : 
Mais Omphale d'ifis répare le deflin ; 
Tout le mon^ lui rend une juftice entière. 
L E M A R 6 U I S. 
C'eft fans le mériter , qu'Omphale a r éuffi : 
D'une prédidion ell^vaut bien la peine. 

.L E C H E V A L 1 E R, 

Frétée VoreïV.Cp la voici» 

in Ut.) 

Van que tu remettras Ompfùdefur lafiene , 

(a) D^Aîciâty en vain , U voix avec teport 
Ramènera cke^ toi Vajjîuence d* abord. 
Comme unfigne éclatant de ta chute prochaine , 
On verra ffurfonfein , hriUer^ le premier jour ^ 
Durant le ceurs d*un aâe , ua nouveau phénomène 
Qui furprenahties yeux des Dames d* alentour , 
Les fera rire & rougir tour à tour. 
* Pour mieux préfager ta ruine , 

Un démon Javoyard conjuré par Argine , 

Précipitant fon vol qui manquera^ 
Tombera fur fondes, & la renverfera. 

Hercule , en ce défordre extrême , 
Bercule ,, de frayeur y readera lui-même. 
Pour lafirle public ^ife rebutent , 

Tout le fretin du fombre empire 
S'exercera long-tems à battre V entrechat ; 

\ (h) Et le grand diidf le qu'on admire p 
Ne pourra plus fiaiter, fatigué du Jabat. 

L E B A R O N. 
On peut dire qu'Omphale eft POpéra des diables ; 
Il en pleut à chaque moment. 
' LEMARQUI& 
Je n^en faurôis fouffi-ir lés longueurs effroyables. 
LE CHEVALIER. 
Pour moi , j*en trouve tout charmant , ' 

, («) Le £eor Cbaflîî. r 

Ik y Le iicur Dupré, 

Hors 



COMEDIE. %i 

Hors la fin qui rn'enniiie , & le commencement, 

L E M A R Q U I S. 
Un Opéra peu fait pour la conduite exaâe , 

-^ A.permiffion d^ennuyer 

Pendant tout k Prologue & tout le premier AÔe. 
Ce qui le plus me choque, & m^obligeà crier, 
C'eft qu'Alcide qui veut immoler au dernier , 
Omphàle avec Iphis , à fon tranfportfunefle^* 
Ne &ire tant de bruit que pour les marier , 
£t , cédant fes amours fans fe faire prier , 
-Vienne nous refîèrvir le dénouement d^Alcefte. 

LE C O M TE. 
D'un Opéra fi beau , que tu blâmes en vain , 
, La mufique efl charmante , & le fuccès certain. 
LE M A R Q U.I S. 
De ce Théâtre qu'on balotte , 
Comte, fais-tu bien qu'à la fin . 
Tu deviendras le Dom-Quichotte ? 
L E C O M T E. 
Je deviendrai celui du bon goût en ce cas. 

Meflîeurs ,,ne vous y trompez pas. 
Entre tous les talens , la mufique & la dame...» 

LE MARQUIS. 
La mufique & la danfe ! •... Arretoi^s ion caquet , 

Car , s'il entame une fois ce fujet , 
Il ne finira pas. 

LE BARON f fermant ia bouche au Comte. 
Je't^impofe filence. *" : • 

L E C O M T E. 
Souffrez, du moins, que je vous dife un mot 
Sur la raulique. 

LE MARQUiS. 

A d^'autrej* 
^ L E.BÀR O N. 
1 > x> • . ?: jQuelcMiefo^.*- 
t É- C MT E. 
Oh 1 Parbleu , là-defllis û je^oepuis rien dire. 
Il me feraii;^«ti«6ini'i permisHte liret 
Tome V. B 
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LE CHEVALIER, fli/ Comte. 
C'eft le meilleur parti. Ce livre peut , contre eux , 
Te fournir plus d'un trait heureux. 

L E C O M T E. 
Bon ! Je tiens ce que je defire. 
( au Baron. ) 
Voici de quoi t'apprendre à te moquer de moi. 

Baron , ce coup qui féconde ma haine , 
Foudroie entièrement la troupe Italienne : 
Tu l'aimes ; je ne puis me venger mieux de toi. 

L E B A R O N. 
J'en rirai le premier, fi le trait vaut la peine. 

LE MARQUIS. 
VoycMis. 

LE COMTE lit. 
Van que che{ toi (a) Sigifmondparoîtra, 
Que je te plains , 6 troupe d'Italie ! 
Jufqu'en fis fondemens ton hôtel gèlera. 
Et dans fis doigts Arlequin foufflera. 
Tour rcckaufftr ta Comédie (b) , 
En vain Zaïre t'offrira 
Unfitjet (fondant de critique jolie ; 

tfn Dieu puifant pour elle combatif a , 

Et le Public s'éclipfira. 
Après avoir fifflé ta parodie. 

L E M A R Q U I S. 
Baron , tes bons amis font tapés , pour le coup. 
LE. COUTE ^ au Baron. 
Tu ne ris pas ? 
LE BARON. 

Mais , beaucoup. 
Ce pauvre Sigifmond ! J*en ai Tame attendrie. 

. • {d'an ton tragique.) 
Qu'a-t-il donc feit aux, Dieux , pour, être abandonné ! 

(s) ta Vie eft un fonge. 

(») Les £n6At ttoaTéi » Pttodfe de ZiiïfCt 
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LE MARQUIS: 

Ils lui font expier le crime d^écre né, 

L E B A R O N. 
Uétat de ce Théâtre eft des plus déplorables y 
J'en aime les Aéleiirs , leur fort me fait picié : 
Même avec Arlequin je fuis fi fort lié , 

Que nous ibmmes inféparables ; 
Je fuis toujours chez lui , fans en être prié : 
y ai beaucoup de pouvoir fur l'eiprit de fa fille , 
J'ai même quelque part à toute la famille. 

LE COMTE. 
D*avoir pris ma revanche , ah , que je fuis ravi ! 

LE MARQUIS. 
La choie , à dire vrai , me £iit plaiiîr auffi. 

LE CHEV ALIER, au Baron. 
Confole-toi , leurs maux ne font pas incurables. 

Cet Almanach avantageux 
Contient non-lèulement des faits très-véritables , 
Mais il renferme encor des confeils profitables , ï • 
Pour rendre l'avenir heureux, ) 

LE MARQUIS. 
Leur mal eft bien preiTant , & je crains fort pouneojû 

LE CHEVALIER. ' 
En voici le remède , & prompt , & fpécifique. ^ ^ 
( Jliit.) 

Avis TRfes-SALUTAIRE A LA TrOUPE ITALIQUE. 

Si tuveux rappdUr ckei toi les fpeckteurs^^ . 
Dowie^ ce font deux bagatelles , 
D'excellentes Pièces nouvelles ; 
Et, pour les bien jouer, reçois de bons Aâeurs^ 
L E B A R O N. 
De bons Aâeurs ! De bonnes Pièces! 
Va , Chevalier , tu te moques de nous ; 
Oa trouve bien ainfi ,'ma foi , de tels bijoux I ;^ 
Si mes amis pouvoient poileder ces richefîès , 
Leur Théâtre , morbleu, feroit un vr^i,Pérai, 
Va , Chevalier, ton.Alwnach eûfou, . î 

Ba 
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LE CHEVALIER. 
Il donne encore un avis plus facile 
A rOpéra qu'il confole très-bien. 

LE COMTE. 
Voyons ; je fais mon intérêt du fien. 
LJE CHEVALIER. 
S'il le fuivoit , il lui feroit utile* 
(Il Ut.) 
Au Théâtre chantant y 
.Avis très-importante 
VeuX'tu fixer la fortune qui flotte , 

Et te voir de noui^eau couru ? 
Fais y auplut^t y redanfer la Vertu (a) 
Et remets V. Amour (b) en culotte. 
., L ,E C O M T E. 

MaisjfÀuteur de ce Livre a le cerveau blefle , 
Vouloir à l'Opéra que la vertu redanfè. 
Propofa-t-on jamais pareille extravagance? 
Il faudroit qu'en ces lieux elle eut déjà danfé. 
C'eft fuppoêr le faux , choquer la vraifemblancc. 

LE MARQUIS. 
Dece Théatre-là , Partii^n entêté , ,^ ^ . 
C'eft donc ainfi que tu prends fa defenfe ? 
LE COMTE. 
Je fuis fon Chevalier , & même avec outrance ; 

Mais ce n'eft pas par ce côté. 
^ LEMARQUIS. 

Mais c'eft un fait par toi feul contefté. 
L E C O M T E. 
. ' Dis : qui Ta vu ? 

LE MARQUIS. 

Toute la France. 
Un fujet né pour être refpeâé ; 

A déjà fait voir ce miracle : 
U a fu trouver l'art de vaincra chaque obftaclc, 

M MadcmoîfcUe Salé. 
(*) Midcmoifelie le Maure. 
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Et d^allier » aux yeux du Public enchanté » 

Lamodeftie à Tair de volupté , . • • 

Au badinage la nobldlè , 
La conduite au talent , les mœurs à la jeuneflè 9 
Et la fag^e à la beauté. 
Ton Opéra n^a rien de mieux à fkire. 
Que de le rappeller dans cette extrémité , ' . /. 

L E C H E V A L I E IL 
Non , non , il auroit tort d'agir pour cetto affaire , 

Quand tu dirois même la vérité. 
Je foutiens qu'il s'y doit oopofer au contraire ; 

Car , enfin , Meflieurs 9 tout compté , ' 
L'amour & les tendres foéblefles 
Sont le premier devoir de toutes nos Princeflè^ ï . . '. 
Et leur corps , à ce Diôù , doit tout l'éèlat qu*tl a. 

Un tendron chafte, apprenez bien cela , 
Eft d'un mauvais exemple à craindre poui* 4t$ ))ÊtrC)^> k 
C'eft un vrai monftre à l'Opéra : 
On ne doit pas le fouffrir là , 
De peur quil ne gâte les autres. * 
LE MARQUIS. 
Toujours par du bifarre il iè diftinguera. 
LE CHEVALIER. 
TIs me donnent la Comédie 
LE MARQUIS, tftfComftf. \ 

Je ris pourtant de ta faillie. 
L E C O M T E. 
Pour te mieux divertir , tu vas avoir ton tour. 
LE BARON. 
Cela fe doit par un jufte retour. 
LE COMTE. 
Cherchons un peu la Prophétie 
Qui touche le Speftacle , objet dé fon amour. 

L E M A R Q U I S; 
Epargnez-vous ce foin ; je vais lire moi*mime. . } 
La voici. 

LE COMTE. 
Quel orgueil I II dou& brave co u^outt 
B3 
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LE CHEVALIER* 
Il en fera puni. 

L E MA R Q U I S. 

Le Théâtre que j'aime , 
Vous le favcz , MefTîeurs , fleurit feul aujourd'hui: 

C'eft le louer $ aue de parler de lui ; . 
Ainfi prêtez l'oreille à ion panégyrique. 

LE CHEVALIER. 

Pour être heureux & florifTantj 

On n'eft pas moins fujet à la critique. 

LE COMTE, ûtt Marquis^ 

Fais ta leôure ; allons , je t'écoute à préfent. 

LE BARON. 
Paix là. 

LE MARQUIS lit. 
Van que Zaïre enchantera la Terre , 
O t Théâtre François , quel fera ton bonheur / 
Défi voix (a) le fin féduâeur , 
Aidé du rare don déplaire , 
Attendrira Paris en ta faveur , 
Et fera paffer fi douceur 
Jufqu'aufond de rame févere 
Du plus inflexible Cenfeur.... 

( H s'interrompt avec tramfport. ) 
Ah! Jefnistranfporté ! Je ne faurois le taire. 

LE CHEVALIER. 
Il en tient pour Zaïre. 

LE MARQUIS. 

Ai-je tort , en honneur , 
Elle a de fi beaux yeux ! 

LE COMTE, brufquement. 

Recommencez , Monfieur. 
LE MARQUIS recommence, , 

L'an que Zaïre enchantera la Terre , 
O / Théâtre François , quel fera ton bonheur l 

Défi voix le fin féduSeur , * . 

(«' )>ManoifeUc pauffin» 
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Aide du rare don de plaire^ 
Attendrira Paris en ta faveur , 
Et fera paf/<r fa douceur 
Jufqf^aupnd de Vame févert 
Du plus inflexible Ceiifeur ; 
Tu n* auras plus à craindre le Tonnerre , 
Ni les éclats du Public en fureur ; 
Et tes jours couleront dans le caUne profpere , y 

Qui ne fera troublé que par le bruit Jlatteur 
Qu'excitera cher toiphis d'un Apprehateur. 
( U s^ interrompt de nouveau. ) 
Que vous avois-je dit ? 

L E C O M T E. 

Pourfuis , maudit lefleur ! 
LE MARQUIS continue. 
Le Speâateur^ pour toi , fera fi débonnaire j 
Oi/tf ^/h)/^CompIaifant (a) refpeâant la fadeur,.*., ' 
LE CHEVALIER. 
Ahi ! Ahi ! Vous molliflèz , Seigneur î 

LE COMTE. 
Lis ferme , ou bien.... ' 

LE MARQUIS. 

C'eft ce (pie je vais faire. 
(Il reprend.) * ' 

Le SpeSateur , pour toi , fera fi débonnaire ,= 
Qi^ dufixdd Complaifant refpeâant la fadeur , 
Il entendra la Pièce entière , 
Sans exciter nuUe rumeur , 
Et qu'il prendra fi)n caraâere. 7 

L E C O M T E. 
Fortbiea/ 

LE MARQUIS lit toujours. 

Le jeu brillant de chaque Adeur ^ 
A Pûhri de quelque lueur , 
Fera claquer fa morale ordinaire ^ 
• Étonnera U conaoijfeur , 

( « } coaié4it» 

B4 
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Et le forcera de fe taire y 
Etd^admiren.. en dépit dt fin caw^, 
La complaifance.,,. du Parterre. 
LE B A R O N. 
Je triomphe ! A fon tour , le Marquis eft penaut ; 
II n'a rien' perdu pour attenà^. ' . 
L E C O M T E. 
Voilà ton Complaifiint ajuflé comme il feut. 
LE MARQUIS. 
Il cftaifé de le défendre. 
LE CHEVALIER. 
Sans intrigue , fans intérêt , 
Et fans conduite , comme ileft , 
Auras-tu bien le front de l'entreprendre ? 
, L E MARQUIS. 
N'en déplaife à ton goût , je foutiens , qu'à tout prendre» 
Le Complaisant.... 

LE C HE V A L I E R. 

Eft d'un ennui parfait. 
L E C O MT E. 
Et du Flatteur im fi>rt mauvais extrait. 
L E M A R Q y I S. 
Il&it pleurer Monfieur , il fait rire Madame» 

L E C H E V A L I E R. 
Et me fait bâiller , moi , jufques au fond de Famé» 
LEMARQUIS. 
Pour moi , j'admir« diaque moc 
Il parle avec efprit.... 

LE CHEVALIER. 

Et fe comporte en fbt. 
LE M À R QU rs. 
Toute la Pkce...» 
LE CHEVALIER. 
N'eft pas neuve; 
^Un aâbmmant Procès en eft le fondement : 
Du curieux Impertinent, 
Elle a , pour nœud » la ridicule épreuvei > 
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■Et îe laiflê à T Auteur l'honneur du dénôument. 
^ L E C O M T E. 

Tu lui fais un* fort beau préfent l 
L E M A R Q U I S. 

Madame Orgon.... ^ ^ ,, ^ „ 
LECOMTE. 
Pour elle , elle eft ma bonne amie ; 
ridolâtre fon enjoument. 
LE CHEVALIER. 
Elle chérit la danfe , & c'eft par fympathie. 
LECOMTE. 
Je goûte des plaifirs parftiits , 
Quand elle danfe & qu'elle entonw 
D'une façon toute bouf&nne , 
{Il chante.) 
Que tous les Procès 
Durent â jamais, 
Qu^on Us barbouille , 
Qu'on les barbouille 
A jamais. 
{ Il récite.) 
Oh ! Ce barbouiUe-lz , dans fa bouche channante , 
Produit un effet qui m'enchante. 

( Il répète en chantant. ) 
Oa'o/z les barbouille , bouille , bouiUew 
L E B A R O N. . 
Les François wit volé ce trait i mes amis. 

Le MARQUI s, ûii Comte. 
Ce Chœur vaut bien celui de vos Trembleurs d'MsA 
{Il chante en fe moquante) 
Vhyver qui nous tourmente , 
Et qià s'obftine â nous geler., " • 'î 

LE COMTE, reprend en même temt^ ». 
Que tous les Procès 
Durent i f ornais. « '} 

Qu'on Jes hirbouilley &c^ 
LE CHEVALIER, lia Baron^ 
De la partie il nous faut tnetoreaufru^ i '^) 
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( Le ChevctUer & le Baron mêlent leurs voix 
à celles du Marquis & du Comte , & 
chantent en même tems. ) . 
Maudit celui qui n*en boira , 

Et qui ne s^en barbouille ; * 

Maudit celui qui n*en boira , 
Et qui ne s* en barbouillera. 
LE BARON, après avoir chanté. 
Voil^ ce qu^on appelle un beau charivari ! 

L E C O M T E. 
Ah ! Pour nous mieupc venger du Marquis qui nous 
brave , 
Je voadrois bien qu'on parlât de Guftave ( ^ )• 

LE CHEVALIER. 
Sa Prophétie eft faite. 

L E C O M T E. 

Ecoutons-la. 
LE C H E V A L I E R /tV. 
L^an que du fond du Nord un Héros fortira , 
Il effacera tout par fa clarté fupréme : 
•. Le grand Guftave étonnera 

Par fis beautés & par fes défauts même ; 
Jufques à fon habit , tout en lui charmera. 

Grands Dieux ! Quelle riche abondance 
Defituations contre la vraifemblance ! 
Et que de lieux, cùmmuns heureufemeht coufus 
A des événemens qu'on n'aura jamais vus ! 
Unjbnge^ une reconnoiffance , 
, ^ Des Monologues tant & plus. 
Une longue Oraifon Funèbre 
D'un Prince vivant qu'on célèbre ; 
Des travefiiffemens , des confpirations , 
Des emprifonnemtns & des profcriptions ; 

Une fédition fubite 
Qui change tout à coup les décorations : 
Un enléyenunt , une fuite , 
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Un combat fur la glace , où , Jaifant le plongeon , 
Par un prodige heureux , la fille de S tenon 
Difparoitrafous l'eau toute habillée , 
Puis reviendra fur Vhorifon f 
Pour nous en informer ^ fans paroître mouillée ; 
Et, par un dernier trait digne d'être vanté ^ 
Aprls tant de périls , de fracas , de furie ^ 
Qui tiendront en fufpens le Public agité ^ 
La pièce finira dans la tranquillité ; 
Et , hors un Confident oui feul perdra la vie , 

Les ASeurs de la Tragédie 
Se retireront tous en fort bonne fanté.. 

LE BARON, ^ Marquis, 
Querépons-tu? 

L E M A R Q U I S. 

Je dis que la pièce cft fi belle. 
Qu'en paroiflànt elle a fait revenir 
Tout Paris de la Bagatelle. 
Contre tant de beautés , le moyen de tenir ? 
L'heureux Amant d'Adélaif de 
A , par un furprenant bonlieur , 
Le public pour rival & pour admirateur. 
La raillerie eft infîpide. 
LE CHEVALIER. 
Jamais Princeflè n'eut plus d'amans à la fois : 

En même tems elle fe voit preflee 
Par Frédéric , Guftave, & le Tyran Danois ; 
lis veulent l'enlever tous trois. 
Elle reflêmble à la Fiancée ' 
Du Roi dp Garbe , trait pour trait. 
LE COMTE. 
^ • Oui j tu dis vrai , c'eft fon portrait , . ^ 
De la foi qu'elle donne, elle n'eft point efclave. 
LE CHEVALIER., 
Elle le prouve hautement , 
Quand elle veut , par accommodement , 
Epoufer Frédéric , quoiqu'elle aime GuftavÊ. ' - 
xout mis dans la balance, i\ n'eft pas furprenant . „ . 
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Que ce dernier fe voie oublié par la belle , 
Quand de fes yeux il eft abfent. 

En étant reconnu fi difficilement , 

Lorfqu'il lui parle & qu^il eft devant elle» 
LE COMTE. 

Un endroit favori qui me plaît tout à fait , 

C'eft quand fa bouche dît au Tyran qu'elle hait > 
A propos du Héros q[u'elle aime : 

Qtt^ilvhey qu'il triomphe , & je meurs fans regrets 
"Cela fe chante de ibi-même > 
Marquis ; de ces paroles-là , 

Saî^tu bien qu*oh feroit un beau Chœur d^Opéra ? 



SCENE VI. 

X4S ASeurs précédens , ANGÉLIQUE > 
F ANC H ON. 

A N G É L I Q U E , AU Chevalien 

J. Out efl prêt , mon cher Maître r 
Maïs avant que d'ouvrir le Ballet défiré ^ 
A vos yeux j'ai voulu paroître > 
Pour favoir fi je fuis parée à votre gré. 

LE CHEVALIER. 
VcHis êtes mife , on ne fàuroit mieux Têtre* 
LE MARQUIS. 
Quel eft donc cet objet charmant ? 

LE CHEVALI E R. 
C'eft une de mes écolieres , 
A qui y depvàs huit jours , je donne des manières;. . 
LE M A R OU I S. 
Tu choifis bien , je t^en rais complimenti. 
L E . C O M T E , regardant Fanchgn^ 
Cet autre<i n'a pas la miné nioîns fripponnei. . 

L E C H E V A L 1 E R. ' 
Maïs je me çounpis point cette jeune pcrfonnc:; 
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Belle Angélique , apprenez-moi Ton nom. 

FAN C H O N. 
Mon/leur , je m'appelle Fanchon. 
ANGELIQUE. 
En qualité d'amie elle vient à la me 
Que , pour me recevoir , la Bag^a- elle apprête : 
Je me crois obligé de vous la préfenter. 
FANCHON. 
Si vous vouliez m*inftruire avec Madanoifelle , 
3e tâcherois , Monfieur , de profiter . 
De vos leçons, comme elle. 
LE CÏIEVALIER. 
Quoique fort occupé , très-volontiers , ma Belle» 
L E M A R Q U I S. 
A (on défaut , nous nous offrons ; 
Nous fommes , comme lui , DoéVeursen Bagatelle; 
LE COMTE. 
Si vous voulez prendre de mes leçons y 
A vous donner tous me^ ibtns je m'engage : 
Mais , quel âge avez-vous ? 

FANCHON. 

J'ai ftize ans environ, 
L E C O M T E. 
Sdze ans ! Ma Kdrie , voilà Tàge 
Propre ït nnftruélîon. 
A préfent , dites-moi votre inclination. 
A quoi vous porté7 enfin , votre goût ? 

F A N C H ON, faifant un entrechat. 

Aladanfe. 
LE M A RQU I S. 
l^idieu ! Quidie efï ingambe! 

LE Ç O M T E. 

Elle bat Tentrediat ! 

LE CHEVALIER. 

C'eft débuta* avec éclat; 
, • L E C O M T E. 
'E^&^élevrflut')iaut^<{3e AwicnfipdrFr 
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Moncœiir, je vous adore, & je veux, avec vous y 
Faire des entrechats. 

L E B A R O N. 

Et moi 9 des caprioles. 
F A N C H O N. 
MelTieurs , avec nlaifir , j'aime les danfes folies* 

LE COMTE. 
Et je mets à fauter, mon plaifir le plus doux. 

LE BARON. 
J'ai , pour la capriole , une fureur fi grande» 
Que je la fais à chaque'inftant : 
Et quand je l'oublie en fortant , 
Tout le monde me la demande. > 

LE CHEVALIER, a Angélique. 
Pour nous , nous ouvrirons la fête tous les deux. 

LE MARQUIS, a ^w^c//V«^. 
Puifque la Bagatelle en ce lieu nous raflèmble , 
Je veux auiH , brune aux yeux amoureux ^ 
Que nous danfions un menuet enfemble. 
LE CHEVALIER. 
Ainfi nous ferons tous de ce Ballet joyeux. 
LE COMTE. 
Dans ce beau jour , il faut que je fignale 
Tous les talens que j'ai reçu des Cieux. - 
Je prétens , tour à tour , & d'une ardeur égale , 
Jouer un air de Flûte avec un de Timoale : 

Je. veux mettre l'Orcheftreen train, 
Panfer une Mufette , enfuitè un Tambourin ^ 

Et, pour me rendre plus utile. 
Chanter une Cantate , & puis un Vaudeville. 

L E C H E V A L I E R, 
C'efl tout un Opéra que le Comte.... 
LE COMTE. 

J'entens 
Le fon bruyant des Inftrumens. 
Je cours pour être plus agile ; 
Je cours vîte changer d'habits , 
Et reviens pour tenir toiK ce que j'ai piows» ' : ^ 
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SCENE DERNIERE. 

Les jiâeursprécédens , LA B A G AT E LLE, 
Troupe de Danfeurs. 

UN CHANTEUR. 



Bi 



^Rilleif Bkgatelj.e charmante, 
Emb<lUjJei votre fijour ; 

ÉtaUi y dans ce grand jour ^ 
Votre parure triomphante. 
Des Belles vous êtes l'amour. 
Vous amufi^ le fou f le /âgé , tour â tour. 
Vous receve[ de tous une offrande confiante , 
Et chaque état s'empreffe à vous foire fa cour. 
Briller , Bagatelle charmante, 
Embelliffe\ votre fcjour; \ 

Étalej , dans ce grand jour, 
Votre parure tiomphante. 



F I N. 
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PRÉDICTIONS 

NOUVELLES 

AJOUTÉES A LA BAGATELLE, 

dans la Scène de f Almanach des Théâtres. 

Le vinçt^fept Février 1 7 j^ 



PRÉDICTION SUR ISSE. 



JLj 'An qu'Iflë charmera la France , 
Réjouis^toi , danfe, heureux Opéra; 

Tofï Théâtre refleurira ; 
Elle unira chez toi la gloire & Taboudance ; 

Le Poëme mtéreflèra , 

Et la Mulîque enchantera : 
On applaudira tout , jufgues à la prudence 
Du galant Apollon qui fait dormir Ifle , 
Pour Texpofer (êulettê en un bois fans dâfènfe , 
A la difcriédon d'un rival offènfé ; 
Et l'on admirera jufqu'à la modeftie i 

De ce même rival au^on a droit de railler 
De furprendre à l'écart , fa Maîtreflê endormie , 
Sans oler l'approcher , de peur de l'éveiller» 

SUR LA SURPRISE DE LA HAINE. 

L'an que les Afleurs dltalie 
Mettront la Hâdne en Comédie, 
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Quel heureux fort va les accompagner ! 
le vois courir chez eux Paris pour un ouvrage 

Dont le feul titre auroit dû l'éloigner ; 
Fait mapré le bon fehs , conduit contre Tulàge ; 
Qui , déiué d'intrigue , ofe renverfer tout ; 

Qui de Tamour détruit le tendre honunage; 

Où Ton apprend à fe haïr par goût , 
Et qui finit &m mariage : 
Modèle dangereux , & qu'on doit châtier . 

Comme infraâeur de la règle ordinaire. 
Il faut qu'un dénoun^nt , pour être régulier , 
Se paSè par devant Notaire. 

SUR XJf BADINAGE. 

L^an que le Badinage au grand jour paroltra , 
Sa criaque fera fi dure , 

Sue chacun le méconnoîtra , 
algré la charmante figure 

De l'Aélrice qui le jouera : 

La Bagatelle , pour fon frère , 

Hautement" le aéfa^toura r 

Il fera maudit de fon père , 
Pour les chagrins qu'il lui procurera : 

Avec fageflè & bienfeance. 

D'abord il fe définira , 

Pour fe conduire avec licence . 

Tant que la pièce durera : 
L'Auteur featant le befoin qu'il en a , 

Perfonnifiera l'hidulgence , 
Et tout Paris la lui refufera. 

SUR ADÉLAÏDE. 

L'an que de du Guefclin la fille brillera » 

Pour l'admirer , toute la France 



4% lES ETRENNES, COMEDIE. 
Chez la troupe Romaine en foule fe rendra , 
£t !e canon célébrera 
Le premier jour de fa naifiànce ; 
Du parterre, avec véhémence » 
En même tems la bombe partira; 
Huit jours y par modeftie , elle diiparoitra , 
Four fe montrer plus be]!e au bout de cette abfence; 
B^une voix unanime & par reconnoifTance ^ 
Tout le Public alors Vapplaudira. 
Quand le monde s éclairctra ^ 
Adélaïde foudendra 
Ce revers d'une ame confiante ; 
Prête à finir fa courfe chancelante , 
Plus d^un ami zélé la redemandera : 
Dans Tes prétentions noblement obftinée » 
Toujours au même prix elle fe donnera; 
Par bonne opinion , dans le double 9 elle eft née^ 
Par fierté, dans te double, elle s'éclipfera* 
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L'APOLOGIE 

DU SIECLE, 

O V 

MOMUS CORRIGÉ. 

C o M È D î E. 

* '- ^ . ■ i r 

SCENE PREMIERE. 

MOMUS.UNE ACTRICE. 

L' A C T R I C E. 

V^.U o I ! Momus , le foutien de notre Cotnédiet, 
Porte , au lieu de Marotte , un Bouquet à la maiii > 
Son chef n'efl plus orné du bonnet^alottin ? 

M O lA U S. 
, Ce changement Vous notifie, 

Qifà fronder déformais je ne fUiS plus enclin;^ ■: 
. . L' A C T'R I C E. 

M^ quel eft donc votre deflèîn ? 
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' M O M U S. 

De faire ici rApoIogicM-^ 
U A C T RI C E. 
De qui ? 

M O M U S. 
De tout le genre-humain, 
r A C T R I C E. 
Oh ! Ce fera , je le parie , 
la Critique du Siècle avec art traveftie 
Squs les traits adoucis d^un éloge malin. 
M O M U S. 
Non , j'abjure la raillerie , 
Et je prétends louer de bonne foi. 
r A C T R I C E. 
Allons , Seigneur , vous vous moquez de moi , 
On lait que vous aimez à rire , 
Et Tencens de Momus eft un trait de Satyre. 
M O M U S. 
Depuis qu'en bien tout le monde eft échangé » 
Sachez que je fuis corrigé. 
De la douceur que je râpire , 
Ces fleurs font un garant cju'on ne peut contredire^ 
La Critique n'eft plus au jourd*hui de faifon ; 
Et le Siècle vit de façon , 
Qu'il ne convient plus d'en médire. 
• Il fait voir tant d'efprit , de candeur , de raifon , 
Qu'en dépit qu'on en ait , il faut bien qu'on l'admire. 
Plein de fageflê , exempt d'abus , 
De ridicules , d'injuftices , 
•n m'oblige à changer d^humeur & d'attributs. 
A l'avenir je ne dois plus 
Faire la fatyre des vices, 
Que par J'éloge des vertus. 
L' A C T R I C E. 
Je me. rends ïl ce trait , vous n'êtes plus cauftique. 

MOMUS.. 
Les bonnes mœurs du tems m'ont rendu pacifique. 
Je vois tout par le beau coté ^ 
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Et de tous les Auteurs, je veux être intimé. 
L' A C T R 1 C E. 
Mais jamais au Panégyrique 
, Ces lieux ne furent confacrés ; 
£t , de tout tems , fur la Critique » 
Nos revenus font aiTurés : 
Sans elle, ferviteur au Théâtre Iulique. 
M O M U S. 
Elle ne fait que Pavilir , 
Et ce n^eft qu'en louant qu'on le peut ennoblir, 
r A C T R I C E. 
Seigneur , tel efl notre malheur extrême. 
Nous ne pouvons , au tems préfent^ 
Atdier à nos jeux Paris qu'en l'amufant. 

Ni l'amufer qu'aux dépens de lui-même. 
M O M U S. 
Madame, c'étoit bonjadis 
Que le Puplic rioit fans entendre nneflë ; 

Mais aujourd'hui qu'il eft des plus poHs ; 
Et que le moindre trait alarme fes ef prits 
Et choque fa délicatefle ; 
Que les portraits par lui ne fontfàifis. 
Que pour les commenter contre l'Auteur fans ceflè ; 
Et qu'il les blâme , q>rès les avoir applaudis, 
LaCriâque eft funefte , & je vous 1 interdis. 

L' A C T R I C E. 
C'eft vouloir nous 6ter notre reifource unique: 

De tout Poëte dramatique , 
Songez qu'elle eft , Seigneur, le véritable lot. 
Il la profèffienfage, & non pas en cynique; 
S'il fronde la fottife, il épargne le fot : 
Ménageant avec art fon pinceau fatyrîque , 
11 peint leSiecle entier des plus fortes couleurs. 
Sans défigner perfonne & fans noircir les mœurs y 
U &it par. fes écrits la cenfure publique 
Sous de» noms empruntés Se des traits généraux ; 
Et comme en un miroir dans ce tableau critique f 
Sans en être o&ide , chacun voit fes défauts. 
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M O M U S. 

Ses applications font toujours dangereufes. 
Et font naître fouvent des difputes fâcheufes ; 
Ecrivons pour la paix , non contre le repos» 
Four pfeire fagement , & fans qu^on nous redoute , 

Je veux , dans ce jour., effayer 
De tracer au Théâtre une nouvelle route , 
Et d'y louer uns ennuyer. 
L' A C T R 1 C E. 
Carrière difficile , & délicat métier ! 
M O M U S. 
)^efpere la remplir, 

L' A C T R I C E. 

Permettez que j'en doute. 
M O M U S, 
Allez , j'aurai toujours Thonncur de la frayer. 
L'ACTRIC E,^/i s'en aÛant. 
Par la louange vouloir plaire ! 
Le feul projet a lieu de m'dFrayer ; 
Nous fommes ruinés , fi Momus eft fuicore. 
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MOMUS, PHILINTE. 

P H IL IN TE. 

l) Eignemr , je viens {K>u r vous pria: 
De me venger. 

MOMUS.. 

De qui ? 

PHILINTE^ I. . < 

De l'Univers wtier. i.! 
^^ontie lui répandez un torrent d'Jbjpigranunes :. < 
Tire^l bout portant; Morbleu 9 point d« quartier. i 
Déchirez k ï'mn -les hoœmei 6ç Us feimnes. . . : 

MOMUS. 
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M O M US. 
Que vous a fait le Siècle ? & par quelles raifons 
£xdte-t'il chez vous une pareille rage ? 

P H I L I N T E. 
Parce qu'il eft méchant de toutes les façons. 

M O M U S. 
Parlez plus poliment du Siècle où noos vivons, 
P H I L I N T E. 
Quoi ! Vous voulez que je ménage 
Un Siècle fi trippon ? 

M O M U S. 

Corrigez ce langage» 
Le terme de fripponn'eft plus du bel ufàge. 
Il révolte l'oreille en ce tems épuré 
Où chaque mot qu'on dit doit être niefuré. 
La politeflë veut.... 

P H I L I N T E. 

Ah ! Ventrebleu , j'enrage ^ 
Je ne trouve , en amour , que des coeurs fcélérats; 

En amitié , que des ingrats ; 
On me gruge au Palais , au jeu l'on nie fripponne, 
Et l'on me vole à la maifon. 
Chez le Traiteur on m'empoifonne j 
Et vous ne voulez pas , contre toute raifon , 
Que je traite aujourd'hui le Siècle de fnppon? 
M O M U S. 
GroiTiérement pourquoi le dire , 
Quand , par des correéHfs , vous pouvez l'adoucir ? 
P H I L I N T E. 
Oh ! Commencez donc par m'inftruire ^ 
Qu'eft-ce ç|u'un correâif ? Vous me ferez plaifîr 
Dem'exphquer le fens de ce mot qui m'arrête. 
M O M U S. 
C'eft l'art , à le bien définir , 
De &ire tout paâèr par le tour qu'on lui prête » 
£c de cboifir toujours le nom le plus honnête. 

PHILIRTE. 
Pour m'enfeigner cet art où vous femblez primer. 
Tome r. C 
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Apprenez-moi d'abord comment je dois nommer 

. Une fripponne ^ une coquette , 
Dont la bouche, me jure un amour fans égal , 
Et qui , rinftant d'après , me trahit en cachette , 
Et iavorife mon rival ? 
M O M U S. 
Mais on la nomme une femme ordinaire , 
Qui fuit le train du monde , & qui , faite pour plaire, 
A Tefprit de jouir des droits de la beauté. 

PHI L I N T E. 
C'efb donner un beau mafque à Tinfidélité. 
Et l'ami déloyal qui m'enîeve la belle , 

. Et qui m'emprunte mon argent 
Pour triompher de l'infidelle , 
Comment J'appelle-t-ron en eeifiecle cliarmant? 
M O M U S, . 
Un ami foib'e , & que l'amour. emporte: 
.On doit avoir pitié d'un homme de la forte. 
P H I L I N T E. 
Momus eft bien compatiflânt. 
Et^le quelle façon eft-ce qu'il qualifie 
Un Procureur avide , & qui fans modeftie 
De toutes mains reçoit double valeur , 
Et qui me vend à ma Paitie ? 

. M O M U S. 
Mais je l'appelle un Procureur. 

P H 1 L I N T E. 
Un Chevalier dp l'induflrie, ^ . 

Oui de filer la carte ofe profeffer l'^t ? 
; MOMyS.;: 

Un habile joueur qui fi3^e.1pi:hazafd» ,. 

P H I L I N T E. . 
Un valet qui me vole avec effronterie , 
Et qui vend mes habits fitns ma permiflîon ? 

Un pauvre jdiabfejjuî. j'oublie, 
Entraîné par. roccalion, . • 
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P H I L I N T E. 

Un pareil difcours m'édifie ; 
On ne peut pas fur fa fripponnerie ^ 
Excufer un coquin en termes plus civils. 
Et celui qui parvient , des emplois les plus vils , 
A des poues d'honneur qu'il arrache au mérite 
Par une voie oblique & des détours fubtils ? 

M O M U S. 
Le modèle parfait de la bonne conduite , 
Qui devenu fon propre créateur , 
Du fond de fon néant a tiré fa grandeur. 
P H I L I N T E. 
Pefte l Quel éloge fublime! 
Et celui qui voilant le noir de/fêin qu'il a. 
Répand malignement un libelle anonyme ^ / 

Contre fon concurrent qu'il fupplante païUà ? 

M O M U S. 
Un politique adroit , qui croit tout légitime 
Pour arriver au but ou tendent fes delirs, 

P H I L I N T E. 
Pour finir , en un mot : Commait eft-ce qu'on nomitie 
L'animal vicieux , efchve des plaifirs , 

Qui-manque à tous fes devoirs? - 
M O M U S. 

L'Homme. 
Le plus puiflànt de tous , & des autres le Roi , 
Formé pour impofer , non pour fubir la Loi , 

P H I L ï N T E, 
En ce Siècle pervers , voilà comme Ton donne 
De favorables noms aux vices triomphans ; ; . ' 
Par ces beaux correftifs & ces tours éloquens , 
Tout crime eft excufé , tout aélion eft bonne , 
Et l'on ne trouve plus' des malhortnêtes gens. 
Moi qui ne puis fouffrir ce jargon qui m'irrite, . 
Je parle à découvert contre les mœurs du tems, 
Et)e doniié I- chacbn le Vf ai ntfm <)u'il mériiei, ^ 
J'appelle une Maitwiflë au maintien hypocrite. 
Qui me trëiiipë <{ouë4siain,,^ feignant de WaimerC» 

Ca 
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Une coquette infigne, & qu'on doit enfermer : 

Et mon ami qui Ta féduite , 
Un perfide., un ingrat digne d'être noyé. 
Vn valet qui me vole , un fcélérat à pendre. 

Un Procureur qui prend fans jamais rendre y 
Un frippon privilégié. 
Un Chevalier qui rait commerce de jouer , 
Pour efcroquer & filouter l'efpece, 
Eft un Gentilhomme à clouer 
Sans quartier , fur la table où brille fon adreflè. 
Un homme qui parvient à des emplois brillans 

Far la baflèflè & le pillage , 
Un pied -plat qui devroit conduire l'équipage 
Dont il occupe le dedans. 
Celui de qui la noire calomnie 
Va femer contre nous des écrits clandeftins , 
Et nous couvre d'ignominie , 
Le plus affi-eux dé tous les afMIns , 
Qui nous ravit l'honneur bien plus cher que la vie. 
Le Roi des animaux eft le pire de tous. 
Et ce (iecle , celui des travers les plus fous. 
Momus , enfin , Momus qui juftifie 
Ce que notre âge a de plus odieux , 
Eft le dernier de tous les Dieux ; 
Et , par fa lâche flatterie , 
Cent fois plus bas , plus méchant à mes yeux 

Que les mortels qu'il juftifie. 
Adieu. Ton feul afpeâ me chalTe de ces lieux , 

Vil apologifte du vice : 
Va , qui prend fa défeife , en devient le complice. 
MOMUS, l'arrêtant. 
Arrêtez-vous. Je ne fpuffirirai pas 
lue vous partiez- avec l'idée injurieuie 
^u'a du fiecle & de moi votre ame furîeufe. 
PHILINTE. 
Crois-tu donc me convaincre en retenant mes pas ? 

MOMUS. 
Eotre notre âgc& vous je yeux me rçndfe 4ri>itre, 



s 
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Et devenir, en vertu de ce ntre » 
De tous vos di£raits le Paciâcateur. 
P H I L I N T E. 
Moi ! je recufe un tel Médiateur. 

M O M U S. 
Pai des moyens fi bons à vous déduire , 
Que vous allez me croire , & domter ce tranfbort; 

P H I L I N T E. 
Mais lorfque j'ai raifon , conune peux-tu détruire...» 

M O M U §• 
Oui , vous avez raifon ; mais nous n'avons pas tortw 

P H I L I N T E. 
Ventrebfeu ! Ce difcours eft digne qu'on l'admire* 
M O M U S. 
Vous allez en tomber d'accords 
Prétez-moi feulement une oreille docile^ 
• P H I L I N T E. 
Pouf la lareté du fait, foit; 
J'écoute & je fufpends ma bile. 
S'il fe tire de là , je le tiens pour adroite 

M O M U S. 
Votre plainte, Monfieur , eft d'abord lé^ttme: 
Des mauvais procédés dont on eft la viéhme » 

Les exemples font familiers ; 
Mais du Siècle ««après tout, ils ne font pas le crime , 

C'eft celui des Particuliers. 
De quelques faux amis qu'on fe trouve la dupe , 
De la fureur qui nous occupe , 
Tout rUnivers devient l'objet ; 
Nous nous prenons à lui du bien que l'on nous ôte , 
Et nous ne fongeons pas que c'eft fouvent la £iute 
Du mauvais choix que notre cœur a fait. 
P H I L I N T E. 
Ce raifonnement-là me frappe. 
Je puis bien être dans le cas. 
M O M US, 
Par ce difcours qui vous échappe , 
De votre erreur vous convenez tout h^s ; 

C3 
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Le Siècle , à cet égard , n^efl donc plus û biâmable ? 
Dans l'aveugle tranfport qui vous l'a peint coupable ^ 
Vous fe voyiez en laid , & dans fon vilain jour: 
Par un ei'pritplus doux , & d'un œil équitable , 

Voyez-le en beau , Monfieur , à voue tour. 
La jufiice jamais fut-elle mieux rendue? 
Et r Univers mieux policé ? 
La vérité fut^elle mieux connue? 
Plus loin , dans la nature , a-t-on jamais pçrcé ? 
Jamais la Nation fut-elle plus polie ? 
Le Commerce plus liir , & la Société 

Plus charmante & plus accomplie.? 
La grâce au favoir s'y marie , 
L'agrément à Tuaiite. 
La bienléance à la commodité. 
A l'enjoument la Nobleflè eft unie , 
EtTéléganceàlafolidité. 
C'eft le Siècle du goût , titre biai mérité ! 
Et , s'il a (es défauts comme les autres âges , 
Convenez avec moi qu'ils font bien compenfés ; 

Et que par tous fes avantages , 
Il enchérit en bien fur les fiecles paiSs. 
P H I L I N T E. 
Ce portrait , quoique favorable » 
Efl conforme à la vérité ; 
J'ai trrp cru la fureur dont j'étois agité; 
J'ouvre ks yeux , je fens qu'il eft plus raifonnable 
De vcir tctt , ici-bas , par le plus beau côté. 

M G M U S. 
D'un fi fcge retour que je fuis enchanté ! 
Notie âpe n'a pas tout , j'ai fn vous en convaincre ; 
Confentez donc que Momus , aujourd'hui , 
Vous réconcilie avec lui. 
P H IL I N T E. 
Je le veux de bon cœur. On eft fur de me vamcre 
Dès qu'on me montre la raifon. 
MOMUS. 
Vous avez refprit droit, vous avez le cœur bon. 
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Allez , joignez , plein d*ifnc ardeur nouve'îe , 
Au fond de probité qui vous eft naturelle , 
Trois couches de vernis de ce fiecle poli , 
Et vous ferez, Monfieur , un mortel accompli. 

P H I L I N T E. 
Je cours mettre à profit le confeil qu'on me donne , . 

Mettre d'accord en ma perfbnne 
L'hromme du fiecîe aVec l'homme d'honneur ; 
Sans nuire a la franchife , orner l'extériflur ; 

Joindre par un noble alliage 
Aux vertus du vieux tems , les vertus de notre âge ; 
La dépouillant de fon attflél-ité , 
• Rendre .iï[réablé la fftffefîfe ^ 

Et faire hïmer la f^rt)bité 

Sous 4e$ trait* de la politeflè/ 



iff: 
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M O M U S i L' I N D I F F i R E N T. 

L' I N D I F F. É R £ N T. 

J E viens d'entendre voydifcours , 
Seigneur Momus , qu'ils m'ont âdcrire !' 
• Vous ferez le même toujours 

En éloge comme en fatyre. 

MOMUS. 
Comment donc ? Que voulez-vous dire ? 
L' I N D I F F É R E N T. 
Que votre efprit , par de fubtils détours , 
Sait adroitement fe conduire ? 
Mais tout le monde , cher Momus , 
De ce Profélyte crédule 
Ne fûivra pas le fot abus ; 
En entrant, en fortah't , je Tai vU «ridicule. 
M O M U S.' 
De quel abus le taxez-vous ? 

C4 
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Il reconnok fon înjaitice. 
L' INDIFFÉRENT, 
Premièrement , je blâme le courroux 
Qu'il a fait éclater fi fort contre le vice. 

M O M U S. 
II en efi revenu. 

L' INDIFFÉRENT. 
Par un autre caprice 
Qui doit le mettre au rang des fbus» 
M O M U S* 
Comment? 

LM N D I F F É R E N T. 
D'une autre erreur fur le champ adoptée 
Vous avez rempli fon efprit» 
Cette viAoire remportée 
Doit établir votre crédit. 
M O M U S. 
^ Quoi ! Vous riez d'un galant homme 
Qui connoît ^ défauts , Se veut s'en corriger ? 
L' INDIFFÉRENT. 
Oui , c'efl ainfi que votre orgueil le nomme , 
Mais ce n'eft pas ainfi que l'on en doit juger. 
M O M U S. 
Et quelle idée eft donc la vôtre ? 
Il blâmoit tout le monde , & j'ai fu lui prouver 
Qu'il eft beaucoup de gens que l'on doit approuver. . 
Vers lequel penchez-vous ? 

L' INDIFFÉRENT. 

Ni vers l'un , ni vers l'autrew 
M O M U S^ 
Ohîoh! 

L' INDIFFERENT. 
L'indifférence eft le meilleur parti. 
I-ai-je me fâcher contre un plat perfonnagc , 

Etlui donner un démenti 
Sur toutes les vertus qu'il croit fon appanage l 
Si le fort à quelqu'un enfin a dépara 
De rares qualités un brillant ailèmblage » 
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Iraî-je en Vadmirant me croire anéanti , 
Et le louer d'un bien <jui n'eft pas fon ouvrage ? 
Car 9 Seigneur , en naifTant chacun porte fon lot, 

Foibles jouets de la nature , 

Chacun vient rifc^uer l'aventure 
D'être bien ou mal fait , fpirituel ou fot , 
£c nous ne nous formons l'efprit m la figure. 

M O M U S. 
Mais l'éducation domte le naturel , 
Et fait fouvent en nous un changement extrême. 

L'INDIFFEREN T. 
Ce changement eft fuperficiel : 
Fuifqu'il faut , jufqu'au bout , vous prouver mon 

fyftême , 
Elle avance fort peu par tous fes vains e^rts ; 

Elle a beau plâtrer les dehors, 

Notre fonds eft toujours le même. 
M O M U S. 

Mais je foutiens <]ue fon fecours » 

Qu'à tort vous peignez inutile , 

Fait des merveilles tous les jours. 

L' I N D I F F É R E N T. 

Oui , fur un naturel fertile ; 

Vraiment je n'en doutai jamais , 

Fuifqu'il fort de fes mains heureufes , 

Auffi brillant, aufE poli , 
Que de la main d'un Artifle accompli , 

Sortent des Pierres précieules. 
Oui , je conviens qu'il faut des foins au naturel , 
Au bon 9 car au tliauvais le font peines perdues. 

M O M U S. 
Convenez donc qu'auffi les louanges font dues 

A ceux qui l'ont reçu du Ciel. 

L' I N D I F F É R E N T. 

C'efl juflement ce que je nie. 

J'en reviens à mon premier point. 
Que l'on pofïêde un mince, ou bien un grand génie, 
}e ne méprife pa^, mais je n^admire point. 
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Un malheureux , à qui la nature cruelle 
A même refufé fa plus fimple faveur , 
En eft afîèz puni par la douleur mortelle 
Que lui caule en fecret cet excès de rigueur 

Qui l'avilit à fes yeux même. 
Sans que j'aille ajouter encor à fon malheur , 
En Taccablant du poids de mon mépris extrême , 

Et le perçant d'un ris moqueur : 
Un triomphe fi bas , & qu'on obtient fans peine , 
Déshonore l'efprit , & fait outrage au cœur; 

Alors , plus la victoire eft pleine , 
Plus fon'éclat honteux dégrade le vainqueur. 
Quant à celui fur qui le fort propice 

A libéralement verfé 
Tous les dons fédufteurs qu'accorde fon caprice , 

N'en eft-il pas afîëz récompenfé 
Par ces mêmes préfens de fon étoile heureufe , 

Et la comparaifon flatteufe 
Qu'il fait de fon mérite avec celui d'autrui ? 
11 fent trop bien ce mérite fuprême , 
Et nous devons nous repofer fur lui 

Du foin de s'applaudir lui-même. 
M O M U S. 

Souffrez que je vous dife ici..,. 

L' I N D I F F E R E N T. 
Adieu. Vous me feriez un difcours inutile ; 
Dans mon opin^on^je fuis toujours tranquille. 
Admirer , eft d'un fot , fronder d'un étourdi, 

Reftei* neutre , d'un homme fage ; 
Et je m'en tiens à ce dernier parti , 
Sans vous en diie davantage. 
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SCENE IV. 

MOMUS, LE GÉ-NIE DU SIECLE. 
LE GÉNIE. 

lJ Eigneur , je viens vous éclairer. 
Et vous fervir de conducleur moi-même 
Dans la carrière où je vous vois entrer. 
Comme le monde a changé de fyftême » 
Et qu'étant mal inftruit , vous pourriez exalter 
Ce qui n'eft plus digne de l'être. 
Ou taire ce qu'il faut vanter , 
II eft bon en ce jour de vous faire connoître 
X'efprit qui le gouverne , & qu'on doit confulter. 

MOMUS. 
C eft m'obliger très-fort; mais daignez , je vous prie , 
M'apprendre votre nom avec vos qualités ? 
LE GÉNIE, 
Du Siècle en moi , vous voyez le génie : 
RempIifTant l'Univers de nouvelles clartés , 
J'ai des vieux préjugés vaincu la tyrannie ; 
De nos aieux bornes corrigé les abus; , 

D'une confiance ridicule 
Affranchi les amqurs qui ne;roupirent plus; 
Dégage l'ami tié.deç devoirs fuperflus ; 

La prQbité « du poids d'un vain f<;rupule , 
Et j'ai créé -d'autres vertus. • 

M O M U S. 
Cette réforme eft des plus belles ;, 
On fait tout ce qu'on veut quand on a dç 1 efprit. 
Mais ks vi^Ues vertus n'ont donc plus de créait ? 

,-,, .' L;E. -G.E NI E, . 
Non, Faî fur leur juir^e ^abji les nçyycjUfs» 

C«çc<]ir>tF6leufç$j^rnBlIes ... -., 
Etoient dor^s.à.vivf:^, ^ i'mM^wtif^, , » 
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L E G É N I E. 
Pour mieux prouver mon avantage 
Sur la fageflè du vieux teras , 
Examinons fon plus parfait ouvrage. 
Quels font ces fages renommés , 
Ces mortels û parfaits que les mains ont formés ! 
Des hommes fmguliers , dos efprits indociles, 
Des mifanthropesnoirs , des cenfeurs difficiles. 
Qui trouvent tout mauvais , & ne font bons à rien: 
Des vains déclamateurs en maximes fertiles , 
Parés du nom de g^s de bien , 
Et citoyens très-inutiles ; 
S'ils font dans l'indigence , ils le méritent bien. 
Quels font préfentement éeux que je favorite , 

Et que j'ai pris foin de polir ? 
Des hommes accomplis que tout le monde prife , 
Qui joignent l'art de plaire à l'art de s'aggrandir , 

Propres à tout , alliant les contraires , 
Amufans dans un cercle , utiles à l'État » 
Papillons en amour , aigles dans là aiiàires ^ . 
Polis dam le coinmerce , & vaillans au combat; 
Comblés de gloire , ils font dignes de leur éclat. 
M O M U S. 
A ces derniers que je préfère, 
Je donne , en ces inflans , le prix fans balancer : 
Ils font riches, brillans , le fort leur eft profpere. 
Ce font là les Héros que je dois eiKenfer ; • 
' Et c'eô à vous qiie je-veux plaire : 
Sur la vertu, quoique je la révère. 
Je me tairai de peur de m- oublier. 
LE G É N I É. • 
A fes dépens Mom us peut s'égayer. 
Gothique comme elle eft , chacun vous l'abandonne. 
M O M U S. 
Mais mon métier eft d'appronvcÉ. 
LE G É.N TE. 
Attaquez-la, SdgnpttCy vousm^jo&ii&î {^cffoiine. 
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M O M U S. 

J'of&nfe tout le monde , & je vais le prouver. 
L E G É N I E. 
Oh ! Cette faillie eft fort bonne ! 
On vous défend d'être malin , 
Vous déguifez la pente où vous êtes enclin, 

Et vous fauvez par l'ironie ; 
^applaudis de bon cœur à ce trait de génie , 
Et vous prenez le bon chemin. 
M O M U S. 
Moi , je ne raille point , quoi que vous puifllez dire: 
Penfer ainfi de moi , c'eft vouloir me détruire , 
Car qu'eft-ce qu'un railleur ? Un efprit fans égard ^ 

Sui ne refpecle rien , qu'on fuit de toute part j 
aï de» la moitié du monde qu'il déchire , 
Et craint ou méprifé de l'autre qu'il fait rire. 

LE GÉNIE. 
Vous peignez un cauftique , & non un fin railleur; 
Songez que le plus fage eft quelquefois rieur. 

Avec raifon , Paris s'oiîènfe 
Qu'on fronde ouvertement & par profefTion ; 

Mais il eft très-permis en France 
De railler joliment &c par occafion. 
Vous pouvez , en faifant ia jufte apologie 

Du goût du Siècle & de fes mœurs , 
Vous, pouvez , en paffant , contre tous ks frondeurs. 

Exercer votre raillerie : 
Décochez-leur vos traits , mais d'une main polie. 

M O M U S. • 
la mienne eft mal-adroite, & pourroit les meurtrir. 
Pour louer , volontiers , je fuis prct d'obcir , 
Car j'en ai fait un ferment authentique 
Pour mon repos & pour mon bien , 
Et dufle-je échouer dans le Panégyrique, 
Paime mieux louer mal , que de médii'e bien. 
L E G É N I E. 
Je ne puis m'empêcher d'en rire , 
Et je trouve le trait aufli neuf que charmant; 
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Momus qui me prie iriftamment 
De le difpenfer de médire l 
Adieu.., Je vais , Seieneur , publier hautement , 
Que Momus a quitté , dépolant fbn tonnerre , 
L'uniforme du Régiment: 
Çu*à l'avenir , toute la terre 
Peut être ridicule , & folle impunément f 
Et qu'il fàir en ces Heux trafic de compliment : 
Que fans contribuer k l'intrigue comique , 
Et fans fervir au denoument , 
Tout perfonnage épifodique , 
. Peut \l fes yeux paroitre hardiment , 
' Beauté , laidron , roturière , Marquife , 
Vieille , tendron pi<juant , 
Honnête-homme , frippon , ignorant & favant y 
Les vertus , les défauts , l'efpnt & la fonife : 
Que vous louez , enfin , tout indifleremment. 
Et qu'au premier venu , d'une main libérale , 
Vous prodiguez l'encens dans cette falle , 
Sans favoir pourquoi , ni comment» 
MOMUS. 
Allez , vous me forcez de quitter l'ironie ; 

A mes yeux ne vous offrez plus : 
Si de ce Siècle heureux vous étiez le Génie , 
Vous feriez plus de cas des folides vertus. 



SCENE V. 

MOMUS, CHRISANTE. 

CHRISANTE. 

J E donne le bonjour au Dieu de la Critique. 

Je viens ici , je viens exprès 
Pour undedèin qu'il faut que je lui communique. 
MOMUS. 

Sachez que Momus déformais 
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Prcfide au feul Panégyrique. 
C HR IS A N T E. 
Ah ! le vous reconnois à ce trait ironique. 
Vous voyez devant vous un homme nngulier. 
Pai le ^our excellent, mais très-pardcuher* 
Ce qui plaît au Public a droit de me déplaire ; 
Je blâme conflamment ce qu'il fèmble eitimer , 
Et l'eftime au contraire 
Ce qu'il afîèâe de blâmer* 
M O M U S. 
Pourquoi vous écarter du chemin ordinaire ? 
Et qui peut contre lui (i fort vous animer ? 

C H R I S A N T E. 
C'eft la droite équité cjue jamais il n'écoute. 
Conduit par fon caprice il eft extrême en tout , 
Et je viens vous prier de réformer fon goût. 
M O M U S. 
Monfîeur , fur le vôtre fans doute ? 
CHRISANTE. 
Ne penfez pas railler , tout n'en iroit que mieux 
S'il fuivoit aujourd'hui mon goût délicieux ; 
La raifon fixeroit fon efprit trop volage , 
Et lui feroit tenir une route plus fage. 
On verroit moins d'abus. La prudence & la paix 
Dans tous les lieux publics ré^neroient à jamais. 
Nuls orages fur-tout , nuls flots & nuls obftacîes , 
Ne troubleroient » Seigneur , les tranquilles Speâades? 

On n'entendroit plus de fifflets : 
L'humanité condamne un inltrument fi trifte. 
Je ne m'en fuis fervi jamais que contre Inès^ 
Contre Zaïre & contre Rhadamifte. 
M O M U S. 
Qui vous rend leur Antagonifte? 

CHRISANTE. 
Belle demande ! Leur fuccès. 
Le fentiment conunun ell toujours le mauvais , 
Je vous l'ai déjà dit, c'eft pourquoi j'y réfifte.. 
Par la même raifon je me pique aujourd'hui 
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D'être le Chevalier des Pièces malheureufès. 
Mes poulmons'éloquens & mes mains généreufes 
Combattent, pour leur caufe en dépit de l'ennui ; 
Et tout Auteur qui tombe en moi trouve un appui. 

M O M U S. 
Voilà des fentimens tout à fait charitables. 
Mais entre nous , mon cher Monfieur , 
N 'auriez»-vous point pitié de vos femblables ? 
Et du public qui caufe votre aigreur , 
N'aui'iez-vous pas vous-même éprouvé la rigueur ? 

C H R î S A NT E. 
II m'a brufqué , Seigneur , une fois en ma vie ; 
Mais à 4a charge il n'efl: plus revenu , 
Car je m'en uiis fon fagemem tenu 
A ma première Tragédie. 
M O M U S. 
Je ne m'étonne plus de votre antipathie. 
C H R I S A N T E. 
J'ai l'avantage maintenant 
Dé le contrarier fans ceiTe , 
Et de me déchaîner contre fon jugement 
Sans redouter fa fureur vengerefïè. 
C'eft pour jouir de ce contentement 
Que je vais à la Comédie. 
Critique-t-il ? l'apologie. 
Applaudit-il ? Je fuis ardent 
A faire la contre-partie. 
Ce qui me flatte enfin , & qui doit le piquer , 

Puifqu'avec vous, il raut que je m'épanche, 
C'eft qu'il n'a jamais pu qu'une rois m'attaquer , 
Et qu'il me donne , lui , tous les jours ma revanche. 

M O M U S. 
Je ne puis m'empêcher de blâmer hautement 
Une conduite (i peu fage, 

C H R I S À N T E. 
Vous avez beau dans ce moment 
Prendre fa caufe en main à mon défavantage , 
J'ai là dans mon cerveau le deflèin d'un ouvrage 
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Qui vous fera bientôt changer de fentiment. 
Vous l'allez applaudir , je gage : 
Son titre feul eft un bon pronoitic. 
M O M U S. 
QueJ eft donc ce deiïcin digne de mon fuffiage ? 
CHRISANTE. 
C'eft la critique du Public ; 
Sts écaits démontrés par fa propre conduite , 
Par fon peu de lumière ou fon peu d'équité , 
Etfon infaillibilité 

Totalement détruite 
Par tous Ces jugemens pleins de prévention , . ... 

D'erreur , de contradiftion , 
Par fes geftes & dits , qui n'ont ni fin ni fuite, 

M O M U S. 
le projet eft nouveau ! Mais voiidiiez-vous bien 

Et me détailler & m'apprendre ' 
Ce que dans le Public vous trouvez a reprendre , 
Soit dans fes aftions , foit dans fon entretien ? 
C H RI S AN TE. 
Mille travers , mille bévues ; 
Sont goût pour le clinquant dont il eft le foutien , ,, 
Et pour la nouveauté qu'il porte jufqu'aux nues , 

Ou qu'il met au-deftbus de rien , 
Car jamais il ne- garde un milieu raifonnàble. 
Chez lui tout eft divin , ou tout eft miferabîe. 
Sa fureur pour la mode & pour tout charlatan ; .^ 
Tous les uûges fous dont il eft Partifan ; 
Toutes fes politeffes fades , 
Ses vifites , fes embraffades , 
Et fes faluts du premier jour de Pan ; 
Du carnaval fes mafcarades , 
• Du mardi-gras fon tranfport calotin> • 
Et fon air fot le lendemain. 
Son exercice aux Tuileries, 
Ses caracols , fes lorgneries ; 
Aux fpeaacles fes flots , fes vertiges fréquens , 
Sqs battemens de mains donnés à contre-tems : 
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Toutes fes moucheries , 

Ses bâillemens , fes crachemens 
Aux endroits les plus beaux , les plus intéreiTam, 
Son' ridicule étrange 

De recevoir avidement 

Lac plus ii^ripide louange^ 

Qu on lui iietoufne inceflamment 
Dans un Prologue ou dans un complimentir 
Sa rage opiniâtre 

De crier pretqu*à tout moment , 

Place aux Dames ! Place au Théatrg ! 
Parlez plus haut ! L'habit noir , chapeau bas ! 

Paix ! Alonfîeur l'Abbé , haut les bras ! 

Annoncez \ Bis ! La capriole l 
Et pour tout dire enfin , rinfupportable rôle 
Qu'il fait , dès qu'au Parterre il fe trouve preflë. 
Ce qui révolte l'ame & fait hauflèr l'épaule 
A tout homme de goût , à tout homme fenfé» 
M O M U S. 

Vous peignez là la multitude 

Mère du tumulte & du bruit , 
Que n'arrête aucun frein , que Texemple fàluir ^ 
Qu'entraîne la coutume , ou l'aveugle habitude y 
Et non le vrai Public , avec choix aHèmblé , 
Tel qu'on le voit paroître 

Aux jeux d'un Théâtre réglé , 
Quand il écoute en fage , & qu'il prononce en maître. 
Ses arrêts qui le font ff dignement connoître , 
Et dont nul avant vous n'a jamais appelle. 

CHRISANTE. 
Vous nous repréfentez une belle chimère : 

Le Public que nous connoiflbns 
Tient juflenient un chemin tout contraire ^ 
Et pour en appeller , j'ai'de bonnes- raifons : 

Quand dans fa fougue extrême 
n juge fans entendre & s'indruire du fonds , 
Et qu'il fe contredit à chaque inftant lui-même^ 

Par (es ouij , & par fesnons» 



C M E D I B. a» 

3e porte ici de ouoi prouver la chofe : 
Tenez , liiez , lans attendre plus tard , 
Vous verrez qu'il approuve & condamne au hasard 
Et fans connoiflâncede caufe^ 
Seijgneur , la lifte que voilà 
Fait voir en plein foh injuftice , 
Sa légèreté , (on caprice , 
£t Ton goût dépravé qui toujours l'emporta» 
M O M U S. 
Non y j'ai fait vœu de ne plus lire 
Aucun libelle ni fatyre. 
. CHRISANTE. 
Oh, parbleu , tout au moins , Momus m'écoutera* 

Pièce que le Public a applaudie , & qu'il devait f^^ê 

La C0M.ÊDIE AUX QUATRE ETOILES» 

MOMUS. 
A rire malgré moi fa colère m'excite. 
CHRISANTE. 
Ceft ici que je vous attends. 
Je vous d^e en ces inflans 
De me judifier fa folle réuinte. 

MOMUS. 
Le Ballet lui feul la mérite. ' 

CHRISANTE. 
Vous êtes ami de l'Auteur. 

MOMUS. 
Non , je le fuis de la douceur ; 
Et le Public a du fon indulgence 
A oui s'efforce uniquement 
De le divertir noblement. 
Et dans l'exaâe bienféance. 
CHRISANTE. 
L'«xade bîenféance ? Ah l le trait eft fort bon ! 
Oui , rien de plus décent que Finette & Marton. 
Deux hon(unes traveftis /qui pour fervir leur flarnihe^ 
Se font dans la même maifon 
Femmes-de-cbambre de Madâtne^ 
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Et qui femblent tous deux s'être donné le mot 
Pour ce déguifement falot ! 
Un telle conduite bleffe 
La vraifemblance autant que la fageflê. 
Quel fond de Comédie ! O Ciel ! où fommes-nous ? 
L'encens que vous donnez me fait rougir pour vous. 
Vous nous vantez les mœurs ( la chofe eft fans égale ) 
D'un ouvtage effronté , qui de fens dépourvu , 

Peint ^indécence tout à nu , ^ 
Et qui précifément ouvre par le fcandale. 
M O M U S. 
C'eft pour finir par la vertu. 

C H R I S A N T E. 
Quel raifonnement bifcornu ! 
l!t quand ils vont tous deux habiller la Marquife , 
Hem ! Qu'eft-ce que vous en penfez ? 
M O M U S. 
C'eft la première fois, 

.C HR I S A N T E. 

N'en eft-ce pas allez 
Pour qu'un efprit bien né , morbleu , s'en fcandalife ? 

M O M U S. 
Paflbns. ^ 

CHRISANTE. 
J'ai donc raifon , & vous le confeiïêz. 
( // continue à lire, ) 
ABrice que le PuhUc a bien reçue , fif qu'il devait 
profcrire. Phèdre. 

M O MU S. 
Tout doucement , Monfieur , refpeftez cette Aflrice j 
Sachez que le Public l'approuve avec Juftice : 
(Je qui lui manque eft un défaut léger 
V • Que fi X mois peuvent corriger ; 

Mais tous les dons heureux qu'au Théâtre elle étale , 
Cette ame , ces. éclats , & ces fons féduifans , 

Sont des faveurs '& àts prélens ■ • 

De la^ nature libérale 
'" Qu'on ne fduroit atquéf ir par ie tems ; 
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Fuyant le ton fervile & le jeu monotone , 
A ion fèu naturel fon ame s'abandonne ; 
Dans fon brillant efïai qu*applaudit tout Paris , 
Le fuprême talent fe développe en elle ; 
Et prenant un efTor dont ks yeux font furpris , 
Elle ne fuit perfonne , & promet un modèle. 

CHRISANTE. 
J'écoute en frémtflipt cet éloge parfait. 
Adieu , Seigneur , adieu , je quitte la partie : 

Après un pareil trait 
Le Public me révolte ; & qui le juftific 
Ne peut être mon fait. 
}efai<|u'à nos dépens chargeant notre portrait. 
Vous allez divertir le peuple Poétique ; 
Tirer far les pafiàns fut toujours votre tic. 

i Mais apprenez , Monfieur le Dieu caulUque » 
Que qui fe moque du public , 
Se moque auffi de la critique , 
Et de Momus , & de toute fa clique. 

s C E N E V li 
MOMUS ,.fiuL 



C)On ridicule eft fans égal ! 
Tout fingulier qu'il eft diansla fplie, • 

C'ell pourtant ua original ^ 
Qui dans Paris a plus d'une copie , 
Et fouvent même il y donne le ton. 

Quelle eft la Dame gui s'avance ? 
O Ciel ! C'eft la Critique ! évitons (a préfence. 

Apologifte par raifon , 

Momus ne doit plus avec elle 

Avoir aucune liaifon. 
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SCENE VIL 

MOMUS,LA CRITIQUE, 

LA CRITIQUE. 

k^Eigneur, vous meftiyez ? La diofeeft très-nouvelle» 
M O M U S. 
Pardcn, l'état que je viens d'erabraflèr 
A l'honneur de vous voir , me force à renoncer. 

LA CRITIQUE. 
Un pareil compliment. Seigneur, eft malhonnête» 
Pans le tems que je viens vous donner une fête > 
D'en être le oémom tout vous fait un devoir. 
M O M U S. 
Je m'éloigne par modeftie , 
Et je l'applaudis fans la voir. 

^-■■■■— ^^— -—ggBBBg 



SCENE V II L 

LA CRITIQU Eyfeuk. 

^Uel accueil furprenant ! A fà brufque forde 
Je ne comprends rien aujourd'hui. 
Mais moquon»4ious de ion ablence , 
Et dans ces lieux qui font de notre dépendance 
Exécutons notre Ballet fans lui. 



^ 



SCENE 
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SCENE IX. 
LA CRITIQUE , LE VAUDEVILLE. 
LE VAUDEVILLE. 

A I R. Souffrei que je drep. 

V Otre afpeâ aimable , 
Critique agréable. 
Votre afped aimable 
M*attire en ces lieux : 
Daignez à mes voeux 
• Vous montrer favorable. 
Votre afpea aimable 
M'attire en ces lieux. 
LA CRITIQUE recite. 
Ayez h bonté de m'apprendre 
Qui vous êtes premièrement , 
«Beau chanteur , qui venez me rendre 
Vifite û gaiment. 
LE VAUDEVILLE. 
Je fuis , ma belle Reine , 
Fton , flon , larira dondaine , 
Un Dieu plaifant & gai gai 
Larira dondé. 
Soumis à votre Empim^^ 
Ta la rari , ta là ra rire , 
Et dans la nouveauté couru , 
Lanturlu , lanturlu. 
A la Cour, à la Ville 
Je célèbre Jean Gille; 
Et de Bacchus & de l'Amour , 

La nuit & le jour , 
Je chante la, la , la, la , la , 
Je chante la Folie, 
Tmc V. D 
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J'amufe , tour à tour , 
La laide & la jolie , 
L'homme d'efprit & le iiigaut , 
La mirtan plan lantirelarigaut. 
' Par mes tourelourirettes 
Je mets en train les Fillettes , 
Et je leur fais faire un faut , 

Deux fauts. ^ 
Ma puiflance efl entière 
Tout le long de la rivière , 
Et je mets tout dans mes airs fous 
Sans deflus defibus , 
Sans devant derrière : 
Mon caprice eft mon feul Roi , 
Et toute la terre efl à moi. 
LA CRITIQUE récite. 
A ce langage , à ces refrains 
Je reconnois le Vaudeville » 
Qui fait les plaifirs de la Ville , 
Et l'ame de tous les ieflins. 
LE V AV D EVILLE chante. 
Air , Tu croyais en aimant Colette. 
Oui , de Gomus que je fais rire 
Je fuis le plus cher Favori. 
LA CRITIQUE. 
Je ne m'étomie plus , beau Sire , 
Si vous êtes fi bien nourri. 
( Elle récite. ) 
Mais dans ces lieux quel fujet vous amené ? 
LE VAUDEVILLE. 
Air , Quelplaifir de voir Claudine. 
C'efl mon penchant qui m'entraîne , 
Madame , vers vos atti ait> , 
Daignez ennoblir ma veine » 
Et me prêter tous vos traits. 
Air y La bonne aventure o gué âes trois Coufines, 
Comme vous du monde entier 
Je fais la cenlure» . 
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Mon plaifir & mon métier 

Sont toujours de publier , 

La bonne aventure , 

Ogué, 
La bonne aventure. 
Air, Quand le péril eft agréable^ 
Je fais fèul l'étude profonde 
Des jeunes Robins d'à préfent , 
- Et tout le favoir éminent 

Des Abbés du grand monde» 
AlK y Le Ciel béniffe la befogne. 
De ces Mefliçurs le plus fouvent 
L'efprit eft uîi recueil yivant 
De mes chanfons les plus badines. 

LA CRITIQUE. 
Pour ne pas dire libertines. 
LE VAUDEVILLE. 
Tout couplet de ce genre eft d'un fel enchanté; 
Dans un repas aimable , 
Il eft toujours le plus goûté» 
LA CRITIQUE. 
Mais du beau Sexe il n^eft point écouté. 
LE VAUDEVILLE. 
Air , On paffe la nuit à Table^ 
Que chanté d'un air aimable 
Il faflè rougir fa fierté ; 
Voilà la Fable n 
Mais qu'il en fourie à table , 
Que fon goût en foit flatté ; 
Voilà la Vérité. 
LACRITIQUE. 
Air , Pourpaffer doucement la vie* 
Oh ! je vous trouve condamnable 
En ce point-là précifément : 
Vous rendez le vice agréable , 
En lui prêtant votre enjoument. 
( Elle récite, ) 
Il faut pour plaire même au grand nombre de femme» 

D a 
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Quijje faiiroient vous chanter fans rougir , 
Vous corriger & m'obéir. 

LE VAUDEVILLE. 

Me voir employé par les Dames 

Fait mon plus grand plaifir, 

X 11 chante. ) 
Air » Vaufiere Pkilofophie. 
Oui , ma gloire véritable , 
Et mon tridmphe certain 
Eft Quand leur bouche adorable 
Me cnante , le verre en main ; 
A mes couplets tous leurs charmes 
Semblent s imprimer foudain ; 
L'Amour alors n'a point d'armef 
Plus fflres que mon refrein, 
LA CklTiqVE récite. 
La Table fut toujours votre champ de bataille » 
Et le fils de Vénus votre Dieu favori. 

LE VAUDEVILLE. 
Pour l'honneur de ce Dieu , dont je fuis fort chéri , 
li ^ft vrai, toujours je travaille ; 
{It récite.) 
Selqn Tobjet , félon l'occafion \ 
Je fais adroitement changer d'air & de ton : 

Je prends ce dernier pour mon guide; 
Car foit caprice, foit raifon. 
Dans le mondç toujours , c'eft le ton qui décide. 
Si je veux , par exemple , enflammer un tendron » 

Encore hovice & .timide , 
Ma voix luigliflê ainfi doucement fonpoifon. 
( Il chante. ) 
Air » D'un Zéphir mutin. 
Vpyez un Amant 
D'amour tout ardent , 
Dont votre air enchanteur 
S'eft rendu vainqueur; 
Fixez vos beaux yeux 
Sur les miens pleins de feux, *^^ 
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Dans un combat fi doux 
Engagez-vous : 
Que ma flamme 
Dans votre ame 
J'orte mes brûlans foupirs ; 
De ma peine. 
Belle Reme , 
De tous mes defirs 
Faites des plaifîrs. 
Voyez un Amant , &ç, 
( H récite. ) 
Si je rencontre en mon chemin 
Une beauté plus aguerrie » 
£t dans le grand monde nourrie , 
Je prends alors un ton plus vif & plus badin ; 
En fans perdre le tems en des difcours frivoles , 
Voici comment je change d'air foudân 
Sans changer de paroles. 
Il chante, AiR , Laijfons^nous charmer. 
Voyez un Amant 
D'amour tout ardent , 
Dont votre air enchanteur 
S'eft rendu vainqueur ; 
Fixez vos beaux yeux 
Sur les miens jpleins de feux , 
D'ans un combat fi doux 
£ngage&-vous : 

Sue ma flamme 
ans votre ame 
Porte mes brulans foupirs; 
De nia peine , 
Belle Reme , 
De tous mes defirs 
Faites des plaifirs. 
Yoyez un Amant , Sec. 
LA CRITIQUE récite. 
Vous£tes,jeravoue, un dai^ereuxfrippon, 
Monfieur le Vau(kville : 
. D3 
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Môi-méme en cet inftant , (ëduite par le ton , 
Tai peine à vous entendre avec un coeur tranquille* 
LE VAUDEVILLE. 
Ah ! vous avez raifon 
D^étre fenfibie à ma chanfon. 
( Il chante. ) 
Pour plaire à vos yeux je me tourne , tourne , tourne. 
Je me tourne de tout côté. 
L'Air que je tourne, & je retourne , 
C'eft pour vous que je Pai chanté. 
Vers votre Amant 
Votre bel œil fe tourne ! 
Tourne tendrement; 
Qu*uiX doux baifer î.... egcor que j'y retourne. 
LA CRITIQUE. 
N'y retournez plus vraiment. 
LE VAUDEVILLE. 
Air, Chantei petit Colin. - 
Ce baifer innocent , 
Cette faveur légère , 
Ce baifer innocent 
De votre cœur m'efl-il garamt î 
LA CRITIQUE. . 
La Critique eft fîncere , 
Vous avez fu me plaire, 
Puifque je le dis ; 
Vos airs , quoique pris , 
Charment mes efprit^. 
LE VAUDEVILLE. 
Air , Premier Menuet. 
Quelle douceur 
Dans mon CŒur 
Vient répandre un aven fi flatteur l 
Quelle douceur 
Dans mon cœur 
Répand mon bonheur ! 
De votre fel piquant 
' Naît mon agrément j 
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Pour unir leurs frais 
Nos efprits font faits ; 
Comblez mes fouhaits : < 
Je vous adore , & je vous plais. 

Air. Second Memiet, 
Votre amour, quand on lui plait; 

Se tait. 
LA CRITIQUE. 
Qui fe tait communément » 

Se rend. 
Notrç gloire eft d'être unis ; 
Vous deviendrez plusfage. 
Ecoutant mes avis ; 
Et vos airs réjouiflans , 
Vos chants , 
Vont me rendre moins fauvage. 
Tous deux nous allons unir 
L'enjounrent aux leçons , la fagefle au pîaifir. . 
LE VAUDEVILLE. 
Air. Troifieme Menuet, 

O Journée 
Douce & fortunée ! 
Que de biens à ces lieux 
Promettent ces beaux nœuds ! 

Que d'ouvrages 
Hardis , piquans, mais fages ; 
De traits heureux , 
De badinages. 
De jeux , 
D'airs fameux 
VjDnt naître de nous deux ! 
O journée, &c. 
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D I VER T I S S E ME NT. 

M B N U E T. 

' V^ Hantons du Citadin , 
Chantons les mœurs &ciles , 
Chantons du Citadin 
L*efprit agréable & badin ; 
Les femmes font civiles , 
LesTnaris font tranquilles , 
Les tendrons favans 
Trompent à quinze ans 
Leurs bonnes mamans. 
Air. 
Dans ce Siècle tout eft charmant , 
Tout eft poli tout eft calant , 
• • Tout poflède le don de plaire , 
Et le plus fot paroît brillant ; 
Avec beaucoup d'efprit on ment. 

On fe trompe joliment , 
Et la beauté la plus ttvere 
Ne Teft qu'un petit moment. 

Vu4UDE VILLE, 

Xv Egardons en beau le monde , 
Trop poli pour qu'on le fronde. 
A pprouvons également ; 
Qu on pardonne , ou qu'on fe venec » 
L'un eft jufte , & l'autre eft grana ; 
Tout eft digne de louange. 

Qu'à fa guife chacun aime » 
Ne blâmons aucun fyftême , 
On doit fuivre fon penchant. 
C'eft fageflè quand on change » 
Vertu quand on eft conftant. 
Tout éi digne de louange. 
F I N. 
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AC T E U R S, 

C L A R I C E. 

JULIE. 

DAM ON. 

VALERE. 

ARLEQUIN. 

UN ^NOTAIRE, 

MARTO.N. 



La Scène efi chez Qarice^ 
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SCENEPREMIERE. 

DAMON, VALERE, ARLEQUIN. 

D A M O N. 



O, 



' U I , je brûle en fecret. 

VALERE. 

Je foupire de même» 
A R L E Q U I N. 
Et c'eft incognito que j'aime. , .- 

VALERE. 
Où loge la beauté qui t'a fu plaire ? 
DAMON. 

Ici» - f 
Et ta belle? i 

VALERE, 
En ces lieux. 

ARLEQUIN. T 

La mienne y loge auïlî. 
DAMON. . J m;E 

Julie efl l'objet cwi m^enchantc. . "'■> 
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V A L E R E. 

Je refpîre ! Mes vœux s'adreflènt à fa Tante. 

ARLEQUIN. 
Oh ! Pour le coup , je fuis hors de foucî , 
^ . Car j'ai domié mon cœur à leur Suivante» 

D A M O N. 
Clarice allume en toi les feux les plus ardeni? 
J'en reflèns une joie extrême , 
Et je t'admire en même tems ; 
Car déjà douairière , elle touche à trente ans; 
À peine eft-tu majeur , & maître de toi-même, 

V A L E R E. 

J*ai toujours eu du goût pour les mamans; 
^ Mais toi, mon cher Damon , toi , formé par le tems» 
Dis-moi , quelle eft donc ta folie , 
D'aller foupirer pour Julie ? 
Ce h'eft encore qu*«n enfant. 
D A M Q N. 
Pour les jeunes tendrons mon cœur a da penchant» 
ARLEQUIN. 
Et je le^ aime entre deux âges. 
Voilà pourquoi Marton a mes tendres hommages* 

DAMON. 
Ton choix, Valere.... 

V A L E R E. 

Eft bon fans contredit; 
Xa folkfe beauté quVcompagrte l'efprir. 
De l'âge mnr e(l l'heureux apanage. 
DAMON. 
. Non, non, fon attrait qui féduit 
¥ft fut jamaisun don du tems qui le détruit i 
De la primeur il eft te vrai partage. 
ARLEQUIN. 
Moi i je fbutiens que la beauté 
^û. entre la verdeur & la maturité. 

Elle refïcmble à la pêche qui brille ; ^ 
Son aimable faveur , 8c ion charmant éclat , 
Sont renfènnés dans ce point dffîcai 
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Qu'il feut faifîr dans une fille. 
V A L E R E. 
L'eforit , Damon , refprit a des attraits 
Plus briîms & plus fbrts que ceux de la perfonne : 
Eux feuls à M beauté mettent les derniers traits ; 
Et ces charmes vainqueurs » c'eft Tâge cjui les donne. 
Conviens donc qu^en ce point mon goût eft des mdl^ 

leurs, 
leune comme je fuis , & fans expérience , 
raibefoindechoifîrune beauté quipenfe» 

Et qui dîrrige mes ardeurs. 
Mon ame d'un feu pur veut goûter les douceurs. 

Et fe polir oar la tendreflè. 
L'amour qui nous inftruit , & qui forme nos mœurf ^ 
Devient une vertu , loin d'être une fbiblefle; 
Et l'on doit tous les jours Ces plus grandes erreurs 
Au mauvais choix d une maitrdiè. 
D A M O N. 
Moi y qui fuis ton aine » je dis , pour bien choifîr ^ 

Qu'il ^ut la prendre eh fa grande jeuneilë : 
Nous la formons alors félon notre defir ; 
Et nous gOBtons la vohipté fuprême 
De voir au moindre mot fbn beau front le couvrir 
D'une tendre rougeur oui fèrt à l'embellir. 
Et de voir fes appas croître fous nos yeux même ; 
Des vrais plaifîrs c'efl le premier. 
II efl plus doux d'être de ce jqu'onaime» 
Le Précepteur que l'Écolt-ci^ 
V A L E R E. 
C'eft juflement ce que j^ofe nier. 
Et je fuis fur qu'en un commerce fendre , 
Le plaifir le plus vit eft le plaifîr d'apprendre* 

ARLEQUIN. 
Quand je devrois, MefTicurs , pafier pour importa»^ 
Mon fentiment eft différent du vôtre. 
li faut f quand on aime quelqu'un ^ 
Il faut , jpour te plaifir commun ^ 
Êtr^ aufii favans l'Un que Fautre, 
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D A M Ô N. 

Valere , fîniflbns un vain raifohnement ; 
Ce n'efl que fur refprit qu'il a quelque puiflànce : 
Mais le cœur brave l'éloquence , 
' Et ne fe rend qu'au fentimeiit. 
VALERE. 
Là-deflus, comme toi je penfe. 
Ce qui caufe à préfent mon plus grand embarras, 
Eft de faire l'aveu de ma fecrete flamme 
A l'objet que j'adore , & qui ne le fait pas» 
D A M O N. 
Un pareil foin trouble mon ame , 
Et je fuis dans le même cas. 
VALERE. 
Un véritable amour eft tremblant & timide ; 
Lerefpeft l'accompagne, & la crainte lé guide: 
Rien ne lui coûte plus que de fe déclarer. 

D A M O N. 
Il eft vrai , dans Tardeur qui m'a fu pénétrer , 
Je fen» que je n'ai pas la force de le dire ; 
Et comme je ne puis plus long-tems différer y 
Je vais prendre aujourd'hui le parti de récrire. 

( i Arlequin, ) 
Adieu , Valere. Et toi , viens prendre mon billet. 

i II fort.) 
VALEÏIE. 
Imitons fdn exemple , 8c courons fans remettre. 

Pour expliquer mon feu difcret , 
Employer comme lui le fecours d'une lettre. 

( Vakré fuit 'Daman, ) 
A R L E'Q VIN, en s'en allant. ' 
Je vais auin tracer un amou^ux Poulet.. 



:^ 
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V 



s CE NE I I. 
JULIE, M A R T O N- 
M A R t' O N. 



Ous pouvez à préCent me parler fans fnyftere„ ♦ 
Car les voilà tous troisfortis. 
Vous fàvez que Marron n'efl rien moins que féveré. 
JULIE. 
Je n'ai pasfeize ans accomplis^ 
Et cependant mon. ame... Ah ? Marton , j'en rmigîr. 
Et je devrois plutôt me taire. 
MARTON. 
Vous aimez ? - 

JULIE. 
Tu Tas dit. 
M A R T.O N. 

(ihofè extraordinaire! 
JULIE. 
QueUc honte | mon âge ! 

MA R T O'N. 

En vérité , j'en ris. 
Le fcrupute nouveau î La plaifante -penfée ! 
Sachez^ pour raflurer vostimidesemrits , 
QuS quinze ans aujourd'hui l'on eft plus avancée 
Qu'à trente on ne l^étôit jadis. 
JULIE. 
f Ouf, par ma propre expérience , 
3e ièns la vérité ae ce que tu me dis ; 

Car j'ai penfé dhs mon enfance. 
le n^étois p^^s , Marton , plus haute que cda ,^ 
Que mon coeur pafpitoit déjà. 
. : M ÀR TO N. ' ' 
< Prodlgeiieureux de la nature l 
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JULIE. 
.Pacoimipar lempnde , inftruit par laleâure» 
Ou'il a fait de progrés depuis cet âge-là l 
^ MARTON., 

Celui pour oui ce coeur palpite. 
Sans doute a beaucoup de mérite. 

JULIE. 
C^eft un cavalier accompli, 
M A R T O N. 

Eft*il bien fait ? 

JULIE. 
Oh ! Rien n'eft plus Joli. 5 

De toutes les façons il eft formé pour plaire. 
Son air eft enjoué fans être trop nardi , 
Et fon efprit brillant fans paroitre étourdi. 
M ARTO^, i part. 
A ces tr^ts-là ie reconnob Valere. 

{â Julie.) 
Vous parlez-vous? 

JULIE. 

Oui , des yeux fèolemeat» 
M A R T O N. 
Mais les vôtres déjà s'expriment tendrement. 
JULIE. 
Depuis huit jourà que je l'obièrve , 
Ah î Les Cens m'ont lance des regards fi flatteurR^ 

Qu'il faut qu'il m'aime fans réferve , 
Ou que ces mêmes yeux foient de grands impofltocs! 
MARTON, i^wrf. 
Son petit cœur fe développe ; 
Déjà chez lui comme l'amour gaïoppe ! 
^ (â Julie.) 

De votre Amant je devine le nom. 
Mai3 Arlequin revient. 

JULIE. 

Avec lui je te léttti 
(kcde bien mon fecret» 

(Ettes'ffiva.) 
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se E N E i IL 

ARLEQUIN, MARTON. 

ÂK I E Q Û I N. 

JL len , donne à ta maitreflc 
Ce billet doux de la part de Damon , 
â celur-ci de la mienne à Marton. 
MARTON. 
Je nV manquerai pas. 

ARLEQUIN. 

Fort bien. La chofe preflc. 
Adieu. Je fors pour faire un tour , 
Puis je reviens prendre les deux reportes , 
MARTON. 
Monfieur les trouvera prêtes à (on retbur. 
ARLEQUIN. 
Songe à tenir le bien que tu m'annonces , 
Et que mérite un amant fait au tour. . 

illfort.) 



c. 



SCENE IV- 
MARTON, feuk. 



l'Efi un plaifant faquin pour me faire fa cour ! 
Damon aime Clarice. Oui, la lettre eft pour elle. 
Et j'ai fu pénétrer qu'elle l'aime à fon tour ; 
C'eft vainement que fa fierté le celé. 
Tous nos amans font aflbrtis au mieux : 
Mats elle paroit en ces lieia. 
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SCENE V. 

C L A R I C E , M A R T O N. 

M A R T O N. 



B, 



> Elle Clarice , eh quoi , dans Tété 3e votre âge , 
Vous , riche en bien , autant qu'en agrément , 
Voulez-vous donc languir dans Tennui dy veuvage ? 
De mille cœurs à tout moment , 
Votre beauté vous attire l'hommage. 
CLARICE. 
Ma richeflè plutôt fait leur empreflèmeiït. 

J'ai juré de fuir fagement 
Le ridicule joug d'un fécond mariage. 

Un feul pourroit , s'il m'aimoit tendrement. 
Me faire rompre mon ferment. 
Quoiqu'il nous rende ici dos vifites fréquentes , 
Je n't)ie me flatter de fon attachement. 

Sa figure eft des pirs charmantes : 
Mais je fai réfifter à cet attrait flatteur 

Que m'offi*e en vain fon image importune. 
Pour me réfoudre à faire fa fortune , 
Je voudrois m'affurer qu'il feroit mon bonheur. 

M A R T O N. 
Ah ! Puifqu'il eft ainfi grande ; grande nouvelle ! 
Ce cavalier de figure û belle , 
Qui pourroit feul vous faire dans ce jour , 

Rompre le ferment d'être veuve , 

Refîènt pour vous le plus parfait amour , 

Et dans mes mains j'en ai la preuve, 

CLARICE, a part. 

Marton a démêlé que Vaîere eft l'objet 

Du feu qui m'enflamme en fecret? 
( â Marton, ) 
Quelle eft donc cette preuve , & que prétens-tu dire ? 



G O M E D I B. j 

M A R T O N. 
Ce Mllèt. 

C L À R I C E. 

Un Billet ? 

M A R T O N. 
Oui , Tamoiir i'a di<fté* 
Mais, Madame, je me retire 
Pour vous donner tout le tems de le lire. 
Et d'y répondre en liberté. 

( à part, ) 
Je vais faire de mon côté, 
Xa réponfe au Poulet que Ton vient de m'écrire. 
( Elle s'en va. ) 
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G L A R I C E , feule. 

JLilfons vite; en l'ouvrant je fens trembler ma main. 
Que cette Lettre eft tendre ! Elle n'a peint de fting. 
Celui qui me l'écrit eft jeune , & fait pour plaire. 

Ah ! N'en doutons point , c'eft Valere: 
Et je le reconnois pour eii eue 1 Auteur , 

A ce portrait que Marton vient d'en faire , 
Et plus encore au trouble de mon cœur. 
Répondons-lui. Je puis me le permettre. 
. ' ÇEtte yé met en devoir, d'écrire. ) 
Pour me faire l'aveu d'un amour fi flatteur , 
Ses yeux ont prévenu fa Lettre. 
Son front , dès qu'il me voit , fe couvre de rougeur ; 
Tout me dit qu'il m'adore , & fa grande jeuneiie 
M'eft un garant trop fur de^fa fmcere ardeur. 
Le monde encor n'a pas altéré fa candeur. 

( En écrivant toujours. ) 
Je dois cette réponfe au beau feu qui le preflè ^ 
Et, n'en déplaife au rigide cenfeur 
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Qtsi condamnera ma foibleflè , 
1c hfr puis faire un choix meiHenr* 
{Après avoir écrit fir plié fort billet. ) 

Les ans que j'ai fur lui font même un avantage. 
Quand une femme a le bonheur 

D'attacher à Ion char un Amant de ion âge » 
Et d'avoir fon premier hommage , 

Elle peut à fon gré façonner ies efprits , 

Former fes fentimens , épurer fa tendreflè ; 

Et de fes volontés fe rendant la maitreflè » 

Faire de fon vainqueur un efclave fournis. 



SCENE VII. 
C L A R I C E , M A R T O N. 

M A R T O N. 

Otre réponlè eA-elle prête > 



V< 



Madame ? 

C L A R I C E. 
Oui. Donne-la, 

( EUe rentre. ) 



S C E N E V I I L 

M A R T O N , feule. 



Lv 



TAfEiire eft en bon train ; 
Cette lettre \ Danton afTure fa conquête. 
J'écris de la bonne encre à Monfîeur Arlequin ; 
U aura lieu.... Mais je le vois paroitre. 
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SCENE IX. 

MARTO N , A fi. Lis Q U I N. 

ARLEQUIN. 

JAI Ous a-4-oa répondu î Je vois certân papier 
Qui flatte mon eipoir... 

M A R T O N. 

Voilà pour votre maître, 
Et voici pour fbn £cuyer« 
ARLEQUIN. 
Pour moi , Marton ! Je brûle de la lire, 
M A R T O N. 
J*ai fait ma charge. Adieu, Je me retire. 

( ElU fort. ) 



SCENE X. 
A R L E Q U I Nyfiul. 

xJAxis ma poche d^abord mettons ce billet-ci. 
( // met U billet dt Marton dans fa poche^ ) 
La lettre de Marton , voyons ce qu'elle chante , 
Et faififfons Tinllant que je fuis feul ici. 

( Aprks avoir lu la lettre de Clarice. ) 
Trop heureux Arlequin ! Ta fortune m'enchante; 
J'expire de plaifir. L'aimable billet doux ! 

Marton m'aime , Marton m adore ; 
• Elle me donne un rendez-vous. 

Charmante lettre , approchez-vous, , 
Que je vous baife , Ôc vous rebaife encore. 
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S C E NE X I. 

DAMON,ARL E Q U I N. 
D A M O N. 

^Arisfais au plutôt mes defirs emptefles. 
A ma lettre , Julie a-t-elle fait réponfe ? 

ARLEQUIN, fans voir Damon. 
Non , je fuis hors de moi. 

DAMON, 
Non ! Qu'eft-ce qu'il m'annonce 1 
ARLEQUIN, embraffant Damon Jhns le regarder. 
Doux objet! Vous me raviflez^ 
Et pour vous , Arlequin à Lifette renonce. 
DAMON. 
Parle , Maraud ! As-tu les fens bleffés ! 

ARLEQUIN. 
C'eft vous , Monfieur ? Mon ame en eft ravie. 
Ah ! Prenez part au bonheur d'Arlequin \ 
J'ai le plus grand plaifir que j^aurai de ma vie , 
Et vous voyez en moi le plus heureux coquin. 
Marton m'aime , Monfieur , julqu'à l'idolâtrie. 

DAMON. 
Laiflè-là ta Marton. Parle-moi de Julie , 
M'écrit-eUe? 

A R L E Q U I N. 
Voici qui vous en inflruira. 
DAMON. 
Donne donc vite. 

ARLEQUIN. 

Eh , Monfieur , la voilà ! 
Ne vous fâchez pas , je vous prie. 
DAMON lit. 
Mon cher petit Monfieur y je vous trouve bien fat 
D'ofcr me déclarer votre amour ridicule. 
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ARLEQUIN. 
Ah! L'amoat de mcMi maître eft en mauvais état, * 

D A M O N continue^ 
Four que je foisfenfïbU à V ardeur qui vous brûle , 
Votre taille eft trop gauche , & votre efprit trop plat. 
Vous êtes libertin au vingtième quarrat, 

Par-^ejfus tout vous aimej le Bourgogne , 
Etpai toujours été d'un goût trop délicat , 

Tour écouter les fimpirs d'un ivrogne, 
( après avoir lu, ) 
Quel ftyle ! Quelle lettre ! Eft-ce à moi qu'on récrit? 

Et peut-eUc partir d'une fille bien née ? 
Que la groffiérete que fait voir fon efprit , 
Dément bien la douceur dont les Cieux Font ornée I 

ARLEQUIN. 
Tous les Amans n'ont pas la même deftinée» 
Et je conçois votre dépit : 
Mais le beau fexe eft fu jet au caprice , 
Et j'ai vraiment de la douleur 
Qu'il ne vous rende pas juftice 
Comme il la rend à votre ferviteur. 
D A M O N. 
Sans indignation je ne puis la relire. 
Me refiiler ion cœur , je n'aurois rien à dire ; 
, Mais joindre Tinfulte au dédain , 
Et me traiter d'ivrogne & de bas libertin ; 

C'eft tout ce qu'on pourroit écrire 
A mon valet , à ce faquin. 
ARLEQUIN. 
Souvent le plaifir vous attire , 
Et , comme moi , Monfieur , vous aimez le bon vin ^ 
Maisj'excufe ce trait malin, 
C'eft la rage qui vous l'infpire. 
Quand on eft comme moi fortuné dans fes feux , 
On paflè quelque chofe aux Amans malheureux. 

Je vois entrer celle qui vous captive : 
Demandez-lui raifon de fa belle miiTive. 



^ LES BILLETS DOUX, 



SCENE XII. 

DAMON, JULIE, ARLEQUIN, 
M A R T O N. 

D A M O N, a JuUe. 

^^Uelque oeu de mérite , & quelque pea d'efpric 

Dont m'ait fait préfent la nature , 
Je n^aurois jamais cru <p]e mon feu vous aigrie 
Au -point de m'attirer la lettre la plus dure , 
Pour ravoir dans ce jour déclare par écrit ; 
Ni qu'un amour (i pur fut pour vous une injure, 
JULIE. 
Un pareil diftours m'étourdit. 
Quelle lettre , Monfieur ? 

D A M O N. 

Une lettre conçue 
En termes fi choquans , (i peu dignes de vous , . 

Qu'elle vous fait plus d'outrage qu'à nous. 
Ma^iéclaration pouvoit être reçue 

Avec un peu plus de douceur ; 
Et vous pouviez , puifque j'ai le malheur 
De ne pas plaire à votre vue , 
Refufer poliment l'hommage de mon coeur ; 
"Vous m'auriez plus puni , témoignant moins d'aigreur. 

ARLEQUIN. 

Four moi , belle Marton , j'aurois tort de me plaindre. 

Je fuis content de ce poulet, 

MARTON, d'un air ironique. 

Vous prenez bien la chofe , à vous parler fans feindre j 

Et vous avez l'efp^rit bien fait. 

JULIE. 

Il me fàit-là , Marton , un reproche en idée ; 

Et je ne fai fur quoi cette plainte eil fondée , 

Ni 
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Ni qui le porte à me parler ain(i« 

M A R T O N. 
Mais je nV comprends rien auflir 

D A M O N. 
Je you& Tai dit , Mademoiièlle. 
C'eft un billet de vous , où plutôt un libdlc. 
Où je fuis honoré du beau titre de fat : 

A cette qualité pompeufe. 
Vous ajoutez eiicor lepitliete flatteufe , 
De ridicule & d'efprit plat. 
JULIE. 
Moi, Damon , avec vous employer ce langage. 

Et vous écrire fur ce ton ? ^ 
Ah ! J*en fuis incapable , & c'eft me faire outrage 
Que d'en avoir feulement le foupçon. 
DAMON. 
Ce diicours à mon tour a lieu de me furprendre. 

Mais la réponfe que voilà , 
De tout ce que je dis , bientôt vous convaincra ; 
Arlequin vient de me la rendre , " 
Tenez , voyez , demeurez-là* 
JULIE , àprh avoir la» 
Ce n'eft pas là mon écriture. 
Mon ftyle encore moins. Monfîeur, on s'eft mépris* 

DAMON. 
D'où vient donc ce billet , & par quelle aventure j 
Puifqu'il n'eft pas de vous , ra'a-t-il été remis ? 

M A R T O N. 
Le plaifant qui pro cm que caufent ces écrits l 
Je ne puis m'empêcher d'en rire ; 
II eft tems de finir l'embarras de tous deux. 

( à Damon. ) 
Remettez-moi , Monfîeur , ce poulet doucereux, 

( à Arlequin, ) 
Et vous , au'un pareil coup commence d'interdire ^ " 
Maître étourdi , donnez vite , donnez 
L'autre qu'à tort vous retenez. 
( EtU U donne à Damon. ) 
Tom V. E 
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ARLEQUIN. 
Pourquoi doiK cela ? Qu'eft-ce à dire? 
M A R TO N , i Arlequin. 
Tiens , reçois de ma part celui qui t'appartient. 
Chacun a maintenant TEcrit qui lui convient. 
D A M O N. 
C'eû donc l'Ouvrage de ce traître ? 
M A R T O N. 
A cette balourdife on doit le reconnoitre. 

ARLEQUIN. 
De ma bonne fortune , ah ! je fuis culbuté. 

D A M O N. 
Pardonnez fi d'abord mon efprit tranfporté.... 

JULIE. 
Vous étiez dans l'erreur , vous êtes excufable. 
D A M O N. 
Dans cet Ecrit mon fort eft renfermé. 
Pour éclaircir mon amour alarmé, 
Permettez-moi de voir s'il m'eft plus favorable. 

{Il Ut.) 
Vous reffknte{ pour moi la plus parfaite ardeur ^ 
Si j*en crois ie Billet que vous ofij m' écrire. 
Pour en mieux convaincre mon cceur. 
Je vous permets de venir me le dire. 
( Après avoir lu. ) 
A4orable Julie , ali ! Quel eft mon bonheur ! 
Je f^is comme je dois cet excès de faveur , 
Et tout mon efpoir fe réveille. 
JULIE. 
Une feconde fois vous tombez dans l'erreur. 
C'eft une autre que moi , que vous devez , Monfieur , 

Remercier d'une grâce pareille. 
De cette lettre-là je ne luis pas l'Auteur. 

D A M O N. 
O Ciel ? Ce n'eu point vous ? 
JULIE. 

Non,, ce n'eft point Julie, 
Qui n^a jamîûs écrit ï Damon de fa vie , 
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Ni tecu de fa part nul billet amoureux. 
DAMON, à Arlequin. 
Ah ! C'en eft trop ; approche , malheureux , 
Parle , à qui donc as-tu rendu ma lettre ? 
ARLEQUIN. 
A cette fille-Ià, Monfieur, pour la remettre 
A fa Maîtrefië, 

M A R T O N , d'un air embarraff?^ 
Oui , mais.... 

DAMON. 

Mais.... 
M A R T O N. 

Co mme j'en fers deux , 
J'ai cru , Êiifant une bévue , 
Qu'elle étoit pour Glarice , à qui je Tai rendue. 
DAMON. 
Ah ! Qu'as-tu fait? par ce coup ailbmmant» 
Je vois ma tendreffe trahie ! 
ARLEQUIN. 
Si je fuis un balourd , elle eft une étourdie. 
DAMON, a JuUe. 
Si vous vouliez dans ce moment , 
De ce billet heureufement , 
VoQS pourriez réparer la raéprife piquante , 
Et la changer en vérité conitante. 
JULIE. 
Comment ? Expliquez-vous, Damon. 
DAM ON. 
En y mettant feulement votre nom. 
JULIE. 
Mon nom eft-il fi néceffaire ? 
Ne fuffiroit-il pas que ma bofuche ilncere , 
En adoptant h fens de ce tendre billet , 

Vous confirmât tout ce qu'il vous promet? 

DAMON. 

Je ne crains plus d'équivoque âcheuiè , 

Mes defirs font comblés y Sc ma flaimn^ eft heureuiè ! 

E% 
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M A R T O N. 
D'accord. Mais vous avez à craindre le pouvoir..,,. 
1> A M O N. 
Eh ! De quî donc ? 

M A R T O N, 

De Clarice timoureulè , 
Qui peut traverfer votre efpoir. 

DAM ON. 
Sa tante à Tame généreufcr 
MA R T O N. 
Oui , mais elle vous aime , & croit que fon amour 
Eft payé d'un tendre retour. 
L'afraire eft vraiment épineufe. 
D A M O N. 
Dans un tel embarras , que faire , iuftes Cieux l 

M A R T O N. 
; Je ne vois qu'un moyen , s'il faut que je le dife. 
C'eft de foutenir la méprife , 
Et de feindre en attendant mieux. 
D A M ON. 
Moi ! feindre pour Clarice une fauflè tendrefle ? 
D'un procédé ii bas je me iens révolté ; 
Il fait outrage à la (încérité , 
Et bleflè trop l'amour que je fens pour fa nieccu- 
,M ART ON, a JuUe. 
Votre Amant eft trop fcrupuleux. 
JULIE. 
Il à raifon. 

MARTON. 

Sotte délicatefîè ! 
Et vous devc» vous-même y réfoudre fes feux» 

JULIE. 
y fonces-tu , Manon î 

* MARTON. 

Y fongez-vous vous-même ? 
Si Clarice apprend qu'il vous aime. 
Il ne vous refte aucun recours ; 
Four fe venger dans fa colère, 
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Bile mettra d* abord obflacle à vos amours. 

Contre Monfieur , préviendra votre père , 
£t vous allez le perdre pour toujours. 
JULIE. 
A me prêter à tout cette crainte me porte. 

D A M O N. 
Pouvcz-vous confentir.,.. 

M A R T O N. 

J'entends ouvrir la porte. 
C'eft Clarice. 

JULIE, â Damon. 
Ah ! Feignez , & cédez au beibtiu 
Je Texfee de vous. Mais il fiiut que je forte , 
£t je iouf&irois trop d*en être le témoin. 

{Elle fort.) 
M A R T O N , à Damon. 
Je vais vous féconder & de la bonne forte. 

DAMON. 
En contraignant mon ame à ce déguifement , 
Je donne de mes feux la preuve la plus forte. 
Que puif& donner un Amant. 



S C E N E X I I L 

DAMON, CLARICE, MARTON. 

DAMON. 

3 E viens en ce jour favorable 
Faire éclater mes tranfports amoureux , 
Et vous remercier de la réponiè aimable ^ 

One vous venez de faire à mon billet heureux. 
L audace que je prends doitm'êtrepardonnée» 
,A vos bonoÉs je ne fais qu obéir , 
Belle Clarice, & me fervir 
Be la pecmillion que vous m'avez donnée. 

E3 
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C L A R I C E. 

D'un tel difcours je demeure étonnée ! 
Vous avez tort , Monfieur , de me remercier. 
Marton ? 

M A R T O N. 

Eh bien,Mon{ieur vous aime. 
Madame , & vous Taimez de même; 
Vous vous l'êtes écrit y à quoi bon le nier ? 

D A M O N. 
Du plus tendre retour cette lettre m'aflure. 

MARTON. 
Vous ne Ëiuriez aller contre votre écriture» 
C L A R I C E. 
On vous a remis ce billet ? 
D A M O N. 
Oui , Madame > tantôt Marton i mon valet 
L'a donné pour me le remettre , 
En réponfe du mien , qu'elle vous a rendu. 

MARTON. 
Vonfieur accufe vrai. 

CLARICE,ii part. 

L*ai-je bien entendu ? 
Fatale erreur I Et malheureufe lettre I 
{ha$ à Marton, ) 
Mârton l.tu t'es trompée & m'as trompée auffi.. 
MARTON. 
Autre incident ! Qu'eft-^e donc que ced t 
D A M O N. . 
Irfa furprife , Madame , cft égale à la vôtre.. 
Me donnant ce billet , fe feroit-on mépris ?* 

C LA R I C £ , d'un air emarrajfé. 
Mais , Monfieur , pardonnez à mes fens étourdis^ 
n eft vrai , j'avois cru récrire pour im autres 

D A M O N. 
Comment entre mes mains eft-il donc parvenu t 
G L A R I e E. 
Monfieur » par un mal-eotexidu ^ 
Votre Iettre.,Ms 
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D A M O N. • 

£h bien ? 
C L A R I C E. 

Maiton me l'a rendue 
Sans vous nommer, difant qu'elle venoit 
I^un jeune cavalier^qui pour moi foupiroit. 
Sur ce portrait qui m'a decue , 
Ayant l'eprit frappé d'un autre objet , , 
J'ai cru , Moiifieur..— 

D A M O N. 

Vous avez cru , Madame? 
C L A R I C E. 
Ah ! Dans la confidence où vous forcez mon ame , 
De grâce , épargnez ma douleur ! 
N'achevez pas de me confondre. 
Vous m*entendez affez , & voyez ma rougeur ; 
Elle vous dit qu'un autre eft maître de mon coeur r v. 
Et que c'étoit à lui que je croyois répondre, 

D A M O N , i pan. . 
Je ne^fuis pas aimé* Ciel ! Que je fuis heureux 1 

C L A R I C E. 
Après mi td aveu û dur four tous les deux » \ 
Etoiif&z ail plutôt une fkmme mutile ; 
Et faites , aux tranfports d^un amour trop ardent , 
Succéder les ^ards d'une eftimetranquiUe, . / 

Sur vous-même obtenez cet efert dimcile : 
Et puifque le hazard vous ait mon confident , 
Gardez fur mon fujét un filence prudent. 
Songez qu'à mon (ècretma gloire eft attachée; 
Que l'objet de mesièux n'en eft pas informé , 
Et que de quelque trait que l'amaçB- m'ait touchée ,. 
Ma foiblefle à jamais demeurera cachée , 
S'il qe ta'appzmi qu'il m^me autant qu'il eft aimé.. 
D A M O N. 
Madame , foyez rafibrée 
Ne craignez rien de fon coté ; 
Pour moi la loi la plus facrée 

. iû' celle de la probité. 

E4. 
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A quelque pafTion qu'il ait l'ame livrée , 
L'honnête-homme obéit fi-tôt qu'elle a parlé ; 
£t tout , jufau'à ramour , lui doit être immolé. 
A noircir le oeau fexe on a la bouche prompte , 
Vice qu'au fond du coeur j'ai toujours abhorré : 
De la foibleflè qui le domte , 
Quand le fecret eft ignoré , 
Qui le publie en mente la honte , 
Et devant la raifon eft feul déshonoré. 

Pour moi , que cet exemple irrite , 
Pour les Dames je fuis d'un tel zeîe enflammé. 
Que je veux parvenir du moins par ma conduite , 
Au bonheur d'en être eftimé , 
Si je ne puis par mon mérite , 
Avoir celui d'en être aimé. 
Et pour vous en donner une ibrte affiirance. 
Je vous rends ce billet , pmfqu'il n'eft pas pour moi ; 
Il vous répond de mon filence , 
Et vous prouve ma bonne foi. , 

C L A R I C E. 
Un fi beau procédé m'enchante. 
Ah ! Que ne puis-je^en ce jour vous nm<fxe 
Combien j en fuis reconnoiflàme 1 
D A M O N. 
Vous le pouvez. 

C L A R I C E 
Comment? Daignez vous expliquer. 
Parlez. 

D A M O N. 
Le prix que je demande 
Efl trop grand pour le mériter. 

C L A R I C E. 
Non, il n'eft point , pour m'aoquitter , 
Une récompenfe trop grande. 
Demandez. Soyez fur d'obtenir tout de moi , 
Hors ma main & mon cœur qui n'eft plus fous ma loû- 
D A M O N. 
Par vos bontés mon ame eft enhardie. 
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l?uifque la fortune m'envie 
La gloire d'être votre époux , 
Au défaut d'un bonheur fi doux , 
Le féal qui peut me flatter dans la vie , 
Je vous en fais ici l'aveu , 
Eft de me voir votre neveu. 
Pour mériter ce nom , accordez-moi Julie. 

C L A R I C E. 
Le choiiL eft trop flatteur. Pour hâter ce lien , 
Gourez la demander de ce pas à mon frère ; 
Parlez-lui de ma part , il vous recevra bis 
Il efl d'ailleurs ami de votre père ; 
Et pour vous appuyer , je n'épargnerai rienj 
D A M O N , ir/i s'en allant. 
Quel heureux coup pour ma i 
M A R,T O N, a part^ 
Du fuccès de cet entretien 
Courons vite informer la nièce". 

iElUfirt.) 



S C E N E XIV. 
CL A RICE, feule. 

XJ Ans un malheur comme le mien 
Ce qui me confole & me flatte , 
L'objet de mon amour n'eft connu oue de moi. 

Mais quelau'un vient. Ah ! C^eft lui que je vol, 
'Empêchons qu'à fes yeux ma foibleflè n'éclate. 



^ 



Ej 
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S C E N E X V. 
Y A L E R E ,. C L A R I C E. 

V A L E R E.. 



M, 



Adame , c*eft à vous qu'aujourd'hui j'àirecouw^ 
De vos fages confeils j'implore le feçours 

Sur une affaire délicate , 
Et qui doit décider du bonheur de mes. jours,. 

A peine j'entre dans le monde , 
£t>dès le premier pas je crains de m'égarer: 

Je fai qu^en écueilsil abonde; 
Sur le plus grand de tous daignez donc m'édairer.. 

C L A R I e E. 
Vous faites trop d'homieur à mon peu de lumière. 
SU vous jugez pourtant qu'il vousfoitnéceflaire,, 
Monfieur , vous n'avez qu'à parler. 
Je fuis pr^e à vous confeiUeri. 
V A L E R E. 
Puifqu'il faut vous ouvrir mon ame toute entière , 
Je. vous. dirai que j'aime. 

CÏ-ARieE,a parti 

Ah ! Qu'ôft-ce que j'6ntenaL^ 
(àValere.y 
Celle pour qui votre ame eft enflammée , 
Sans doute eft digne d'être aimée , 
Et fes attraits font éclatansl 
V A L E R E. 
Autant que fes vertus, c'eft tout ce qu*ôn peut diret- 

h la refpeâe & je l'admire. 
0h trouve tout en elle, efprit, beauté-, douceuTi, 

A la droiture , à la candeur 
Bile joint l'agrément avec la politefle , 
îterçftiile, du moad^àsieauçoup. de. fagefle*. 
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C L ARl C E bas. 

Chaque mot efi un trait qui me perce le caur l 

(haut.) 
Vous ne pouvez en faire un portrait plus flatteur » 
Et nefauriez brûler d'une flamme plus belle. 
Mais répond-elle à votre aideur ? 

V A L E R E. 
Je fuis bien loin de ce bonheur ! 
Mon amour n'eft pas connu d'elle ; 
Mon refbecb à fes yeux s'eft fait feul remarçiuer.. 
Quand jeparois devant ma fouveraine ,. 
Je demeure interdit^ je n'ofe m'expliquer , 
£t je tremble toujours que l'aveu de ma peine 
N^ait le malheur de la choquer.. • 

C L A R I C B. 
Votre conduite eft très-louable , 
Et votre cœur fait éclater - 
Tous les fignes , ^fonfieur , d'un amour véritable,, 
Qui nefauroit la révolter. 
V A L E R E. 
Non , je n'ai pas l'orgueil de m'en flatter ; 
Erpour m'expofer moins dans l'ardeur qui me guide,» 
Ma main dans un billet ofe la déclarer , 
Et fupplée au défaut de ma bouche timide. 
Pour lavoir s'il çft bien , je viens vous le montrer , 

Ne me foyez pas trop rigide ; 
S'ils font mal exprimés, mesientimens font vrais?*' 

Que votre cœur feul en décide. 
S'iriès.goute aujourd'hui , je fuis fijr du fuccès.* 

C L A R I C E. 
Four répondre , Monfieur , à votre confiance,, 

Je vais lire , & vous dire après , . : 

Sans nul détour ce que je penfe.. 

{àpart.) \ ; 

En cette dure extrémité 
Oublions - <}ue je fuis Amante , 
Four m'acquicter avec fmcérité 

Dè.l'officed^ confidente.. 1 

E6- 
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(Elle lit.) 
Peur vous d^un feu fi pur je me fins pénétrer , 
Que ce n*effl qu^en tremblant que ma main vous Pexprime» 
Comme je ne vis plus que pour vous adorer, 

Je meurs ^fiVeJpoir ne m'anime. 
Prononce[ donc l'arrêt d'où dépendent mes Jours 
En flattant mon ardeur d'un retour légitime , 

Ne craigne^ pas d'en voir finir le cours ; 
Mon amour doit durer toujours, 
Puifiiu'il eftfi)ndé fiir l'eftime. 

( Après avoir lu, ) 
On ne peut ^larer Ton &u plus fagement, 
V A L E R E. 
Vous approuvez ma lettre ? 

C L A R I C E. 

Aiitirément, 
2t vous De mourrez point. 

V A L E R E. 

Clarice le prononce ? 
C L A. R I C E. 
Oui , ce billet mérite une tendre réponfe. \ 

V A L E R E. 
Jel'attens. 

C L A R I CE. 
Envoyez-le à Tobjet de vos vœux. 

V A L E R E. 

La chofe eft déjà faite. En ces inftans heureux 
Il eft entre fes mains. 

CLARICE. 

C'eft donc là la copie? 
VAL ERE. 
Non, c'efl Toriginal. Répondez, je vous prie. 

CLARICE. 
Ceftàmoi, Valere? 

VALERE. 

Oui C'eft à vous que i'écns. 
CLARICE. 
la dtclaratioQ étonne mes efprits. 
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VA LE RE. . 
Dites un mot , vous me fauvez la vie, 

C LA R I CE, âpart. 
Je fuis aimée ! Ah ! Mon ame eft ravie , 
Et rien n'eft plus galant que le tour qu'il a pris 
Pour déclarer l'ardeur dont il fe fent épris ! 
y A L E R E. 
Eh quoi ! de l'amour le plus tendis 
Le (ilence eft-il donc le prix ? 
C L A R I C E. 
II naît de ma furprife , & pour me faire entendre. 
J'ai befoin.... M^is on vient , je me retire. Adieu. 

V A L E R E. 
Daignez me dire , avant qu^ de quitter ce Jeu , 
Quels font vos fentimens ? 

C L A R I C E. 

. Si vous voulez attendre. 

On viendra de ma part Ici vous les apprendre. 

{Elu rentre.) 



SCENE XV L 

DAMON, VALERE. 

bÀMON,a Vaiere. 



M. 



X A joie , Ami , ne peut fe concevoir ! 
Tobtiens Julie , & j'ai l'agrément defon Père. 

On a fait venir le Notaire , 
te contrat eft drefle , je te le fais favoir , 
Les violons font prêts , nous danferons ce foi**. 
Et toi , mon cher , dis-moi , fans tarder davantage , ' 
Comment vont tes amours où je prens intérêt ? 

Mais , fur ton front qui répand ce nuage 9 
D^un plaideur nicertain tu portes le vifage. 

VALERE. 
Mondeflîn eft pareil , & j'aitens mon arrêc 
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D A M O N. 

Ma préfenceen ces lieux Ta fufpendu peut-être». 

V A L E R E. 

Qui. Dans le moment qu^elle t*a vu paroitre^ 
Qarice alloit le prononcer^ 
D A M O N. 
Mais fes yeux , en partie « ont du te Tannoncer?:^ 

V A L E R E. 

Dans fes regards douteux où régnoit la contrainte ,, 

Je n'ai rien vu de décifif , 
Et le doute eft pour moi le tourment le plus yif^ 
Enflammé par refpoir , & jglacé par la crainte j;, 

Je ne fayrois me définir ; 
Ma fituation ne peut être dépeinte ; 
Je crains de perdre un bien que j'efpere obtenir^ 
Dans cette obfcurité qui me trouble ëc me gène,. 

Je ne fens rien pour trop fentir ; 

Et n^ofant former de defir , 

Je fuis dans l'attente incertaine 

Dé la douleur & du plaifir. 
^ D A M O N. 

L'état eff violent, & j'entredans ta peine.. 



S CE NE XVI I. 

VALERE , DAMON „ UN NOTAIRE. 

LE NOTAIRE,,^ Vhlere. 

jLj Ifez , Monfieur , ce papier , s'il vous plaît ;• 
Qarice vous . l'envoie. 

V A. L E R E. 

Ah! Quel noir perfonnagçi!' 
ftfrémiislSçm habit m'eft' d'un mauvais aréfage». 
D A M O N. 
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VA L £ R £ , après avoir lu^ 
C'efi UR contrarde Mariage ! 
Clarice en cet écrit, quel bonheur eft le nùent 
jyi 'accepte pour Époux. 

LE NOTAIRE. 

Et vx>u&- donne: fbn biem. 
D A ]\r O N. 
TITn pareil billet doux doir avoir ton fufFfage;- 

V A L E R E.. 
© procédé charmant , & qui n'a poinr d^égal; 

LE NO T AI R E , a Vdere.. 
Signez vite, en voyant un fi groiavantage.. 
V A L E R E. 
Monfîeur , à ce noble langage 
Ssreconnois: en vous un Notaire Hoy al. 

Cllfigne.y. 



S C E N F XVII L 



DATMON , VALERE , CLARICE^ JULIE 
ARLEQUIN ,iVfÂRT0N ,LE NDTAIRi;., 



t3 



C'i4itiGE„i:.r4/«-*.- 



D 



' E la-réponfe que j*ài faite 
Votre ame eft-elle fatisfiiite? 
Et trouvez-vous que j'écrivefi mal ? 
V A t E R E. 
Sûi^ris de mon bonheur, je ne puisque me taire ,^ 
Ecme jetter à vos gaioux.. , 
CLARICE. 
Vousm'àimez. Il fuffit , Valere , lévcz-vous. 
Quelques biens dans ce jour que je puifïè vous fiire;, . 
V ocre cœm: eft d'un prix qui les acquitte tous. 

D A M O N. 
Mous. voilà tous heureux, quela fête commence.-. 
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ARLEQUIN. 

Manon , un mot avant qu'on danfe. 
La lettre de tantôt , je veux bien Texcufer , 
Pourvu que votre main répare Tinfolence.... 
M A R T O N. 
Non f je ne veux que m'amufer. 
le fuis faite pour plaire , & non pour époufer. 

ARLEQUIN. 
& moi I quand on me fait un compliment femblable, 
Tai Tcfprit de le méprifer , 
Et d'envoyer fort poliment au diable 
Toute fille fàas gouc^ qui m'ofe reflifer. 




C O M F D I E. xiy 



SCENE DERNIEHE. 

Les Aaeurspricéitns, LE CHANTEUR* 

Danfeurs , & Danfeufcs. 

LB CHANTEUR. 

V EneZy'jeanes Amans ; je fuis un Précepteur 
Dont la morale dl peu rigide. 

De l'enfant de Paphos je dens mon art flatteur. 

Ecoutez des leçons où lui-même préfide. 

A votre doux vainqueur. 

Quand votre main timide 

Voudra déclarer votre ardeur ,^ 

Ne prenez pas reprit pour guide ; 

Ne faites parler que le coeur. 

De Tamour en lui feul tout le charme réfide » 
Il eft Ton plus grand orateur. 

Venez , jeunes Amans , je luis un Précepteur 
Dont la morale efl peu rigide. 

De Tenfànt de Paphos je tiens mon art flatteur. 

Ecoutez des le^ns où lui-même prélide. 

VAUDEVILLE. 

LE CHANTEUR. 

Pour vous y en qualité d'Amant » 
Jeprens la plumet tout moment» 

Sautés aont Tail m'attire: 
Mais pour me charger avec vous 
Du titre dangereux d'Epoux , 

Je ne fai pas écrire. 
Mlle. THOMASSIN. 
Pour copier une chanfon , 
Ma main ne fait point de fkcon , 

On n'a qu'à me la dire ; 
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Mais pour donner des rendez-vous. 
Et répendre à au billets doux , 

Je ne fai pas écrire. 

U N GASCON. 
A des tendrons jeunes & frais , 
Sandis , je tracé des billets 

. Autant qu'on le d^ire ; 
Mais à des créanciers jamais : 
Jour ces Meflieurs qui font des frais , 

Je né fai pas écrire. 
Mlle. S 1 L V I A. 
Quand il faut figner un contrat 
Contre lequel Tamour combat. 

Notre main fe retire ; 
Mais pour affurer le bonheur 
D'un Amant choifi par le cœur , 

Ahî Quel plaifir d'écrire 1 
A R L E Q U I N, fli/ Partetne. 
On pefte contre le papier 
Quand on a le don d'ennuyer 

Au lieu de faire rire ; 
Mais pour l'Auteur qui réuffit , 
Et que votre main applaudit, 

Ah ! Qu'il cft doux d'écrire l 



FIN. 



LE C O M TE 

DE NEUILLI, 

COMÉDIE Héroïque. 



ACTEURS, 

LE COMTE DE NEUILLI. 

LA MARQUISE. 

LE MARQUIS, fils de la Mar«juife. 
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SCENE P R E M I E R E. 

NELTON, LUCIE. 

LUCIE. 

Jr EUT-ON Savoir ici quel fujet vous attire ? 

N E L T O N. 
Faites-moi , s'il vous plaît , la grâce de me dire 
Si Madame bientôt reviendra de la cour. 

LUCIE. 
Monfîeur , ce matin même on attend fon retour, 

N E L T O N. 
Milord Neuill! , pour elle, eft pénétré d'eftime. 
Du Comte de Suffex ce Seigneur fut l'intime î 
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n fait qu'à ù familieelie a fi^vi d'appui ; 
Il jeft impatienc de la voir anjourd'hui : 
SFÛIant oe raflorer de* fa reconnoiflance « 
Il efi déjà v£au deux fov daiu fon ab&Qcc^ 

LXJCIE. 
Vous venez ^e la part du Comte de Neiiîllî ^ 
Et vous appartenez à cet homme accompli ? 

N E L T O N. 
J'ai ce bonheur , Madame. 

LUCIE, 
Ah ! Pour vous quelle gloire ! 
La renommée ici nous a fait fon hiftoire ; 
£t , dans tous fes récits , nous l'a peint fi parfait , 
Que je m'dHme hcurcufe , avec jude fujet , 
D'avoir reçu le jour aux lieux qui l'ont vu naître. 

N E L T O N. 
La renommée eft jufle à l'égard de mon maître. 
Elle ne peut jamais trop vanter Ces vertus ; 
Et j^uoi qu'elle en. publie , elles font au-deflus. 
Paris , des Etrangers fut de tout tems l'afyle j 
Milord , pour les aider , a choifi cette ville. 
Sa patrie eft par-tout où fon cœur généreux 
Peut verfer , en fècret , Ces dons aux malheureux : 
Sa vie eft un tifFu d'aftions héroïques ; 
Père de fes vaffaux & de its domeftiques , 
Il foulage leur peine , il prévient leurs befoins , 
Et le plus miférable obtient fes premiers foii«. 

LUCIE. 
Quels traits ? 

N E L T O N. 
Des gens de biens c'eft le parfait modèle : 
Il eft maître aufli bon , qu'il eft ami fidèle. 

LUCIE. 
C'eft tout dire en un mot. On nous a raconté 
Que pour Milord Suilèx il avoit tout quitté. 

N E L T O N. 
Pour fiiivre cet ami qu'avoit profcrit Tenvie , 
li a plus fait encore , il a rifqué fa vie ; 



-- COMEDIE HEROÏQUE, xi.9 

Et , par un rare exemple, il a facrifié ^ 

Repos , grandeurs , fortune , aux droits de l'amitié. 
D^autres , par plus d'exploits , ont brillé dans la guerre. 
Mais fouvent ces guerriers , qui ravageant la terre, 
Ne le font admirer que par des traits langlans , 
Ddivent toute leur gloire à des vices brillans. 
Quoiqu'elle ait moins d'éclat , la fienne eft plus folide : 
Et , fi la probité , û la vertu rigide , 
Font feules le grand homme aux yeux de la raifon , 
Perfonne , plus que lui , n'eft digne de ce nom. 

LUCIE. 
Il eft beau d'obtenir un éloge femblable ; 
Et voilà le portrait du héros véritable. 
Mais la jeune Marquife a mal pafle la nuit ; 
Près d'elle , en ce moment , l'amitié me conduit; 
D'un devoir (i preflant il faut que je m'acquitte ; 
Et vous m'excuferez , Monfieur , fi je vous quitte. 

( Lucie rentre. ) 



D; 



SCENE II. 
N E L T G N , feut. 



'Ans ce jour , malgré moi , je forme fur Milord. 
Un foupcon que j'étounè & qui renaît plus fort. , 
De fon ame , avec foin , il me cache le trouble ; 
Sa triftefTe ctt plus grande , & fon ennui redouble ; 
Mais tous deux ont changé de forme dans ces lieux » 
Et depuis quatre jours que j'obferve fes yeux , 
Je les trouve chargés d une langueur fecrete , • 
Qui femble de fon cœur annoncer la défeite. 
Il exhale fouvent des foupirs à demi , 
Non tels qu'il les poufToit pour la mort d'un amî. 
Il gémit à préfent , mais c'eft d'un ton plus tendre ,• 
Et fa plainte tout haut n'ofe fe faite entendre. 
La dinerence frappe à travers tout détour , 
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Et ramitiéfoupire autrement que l'amour. 

Ce dernier à vaincu fa longue réflftance ; 

Et , pour mieux le foumettre, il Tattendoit en France. 

M^ie le voisparoitre, & je l'entends géaiir; 

Mon doute , à ion afpeâ , ne fait que sWermir. 



SCENE I I I. 

LE COMTE, NELTON 7? tenant éloigné. 
LE COMTE9 fans voir Nelton. 

V/Uels tranfports inconnus ! Et quel combat ter- 
^^ rible! 

A l'amour , jufqu'ici , mon cœur inaccefllble ^ 
Avoit fenti les traits de la feule amitié. 
Par quel charme fatal s'eft-il donc oublié ? 
Quand je fuis un pays funeile à l'innocence; 
Indigné contre lui , quand je n'aborde en France 
Que pour y regretter , par un deuil éternel , 
Un ami condamné fans être criminel : 
Que je viens confacrer mes douleurs les plus fortes 
Dans des lieux où fa femme ëc fa fille font mortes; 
Aux foins que je leur dois mettant le dernier fceau ^ 
Quand je viens de mes oleurs arrofer leur tombeau : 
Que la vertu paifible efi mon feul exercice , 
Et que j'arrive ici pour voir leur protectrice. 
Dans ce même falion un objet enchanteur 
Paroît, lance un regard , & fubjugue mon cœur. 
Des écueils de l'amour j'ai fauve ma jeuneffe ; 
J'attends , pour m'y brifer , l'âge de la fageffe , 
Et d'une folle ardeur je me vois afïâilli ! 
Ciel ! Eft-il pofTible ? Et fuis-je bien NeuiUi ? 
Je combats vainement , ma raifon eft vaincue ; 
L'amour règne en tyran dans mon ame éperdue ; 
Il y verfe l'oubli des devoirs les plus fbrts , 
Et jufqu'à l'amitié^ tout cède à &s tranfports. 
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!fe perds , depuis trois jours , tout le foin de ma gloire » 
£t les notas les plus chers fortent de ma mémoire, 

NEL T*ON., â part. 
Mon foupcon étoit jufte , & le Comte a parlé^ 
Le fecret ie fes feux m'eft enfin dévoilé. 

LE COMTE. 
O Comte de-Suflèx l O cendre révérée ! 
Tu gémis de rivreflè où mon ame eft livrée î 
Du tort qu'elle te fait ne fois pas offenfé ; 
En dépit de moi-même , hélas ! j'y fuis forcé. 
Si mes feux dans mon cœur ont lur toi l'avantage, 
La raifon venge bien cet injufle partage. 
Ah ! Qu'il eut mieux valu terminer mon deflin , 
Noblement avec toi , les armes à la main ; 
Et , couronnant par là notre tendrefïè illuftre , 
Emporter chez les morts ma gloire en tout fon luflre » 
Que d'aller te furvivre , & conferver le jour , 
Pour fléchir aujourd'hui fous le jo4?g de l'amour , 
Et perdre , par l'aflront d'un inftant ae foibleflè , 
L'honneur que m'avoient fait quarante ans de fageflê ï 

N E L T Ô N. 
n aigrit fa douleur en voulant la cacher^ 
Partons.... Mais le refpeft m'empêche d'approcher. 

L E C O M T E. 
Puifque je ne puis vaincre une ardeur qui m'entraîne p 
Ma raifon fur mes fens fè rendant fouveraine , 
Lui fera du devoir fubir la jufle loi , 
Et la faura xlu moins rendre digne de moi. 
Mais doit-elle éclater ? Ou doit-elle fe taire ? 

( appcrcevant Nelton, ) 
Le confeil d'un ami me feroit nécefTaire. 
Nelton s'oôre à ma vue ; incertain de mes vœux , 
Je n'ofe , & je voudrois lui confier mes feux. 

NELTON. 
Si je romps le filence , excufez mon audace ; 
A mon attachement vous devez faire grâce. 
Depuis votre arrivée en ce lieu defiré , 
A ae nouveaux chagrins vous paroifiêz livré t r 

TamcV. ** ^ p 
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Je vcis , à tout moment , que votre main mz cache 
Des pleurs que , malgré vous, la douleur vers arrache ; 
De vos tour mens fecrets je me fens déchirer ! 

LE COMTE. 
Hélas / 

N E L T O N. 
Je vous entends encore foupirer ! 
Ofez vous confier à mon zeîe lincere ; 
Vos peines..,. 

L E C O M T E. 

Je n'ai pas de confidence à faire. 
N E L T O N. 
Cette faveur , fr.ns doute, eft trop grande pour noos^ 
Et le fort m'a placé trop au-defïous de vous.. 
Pour mériter l'honneur de votre confidence. 

L E C O M T E. 
Vous faites éclater, un foupcon qui-m'offenfe , 
Nelton , vous le devez bannir de votre efprit ; 
\.2i. vertu , fur le mien , a feule du crédit. 

NELTON. 
Ah ! S'il eft vrai , Moniteur , cefîèz de vous défendre ; 
Daignez jufquesà moi , daignez enfin dcfcendre. 
Et longez que Nelton , dans l'honneur affermi , 
Eft votre fervitcur , & , de phis , votre ami. 
©ùi , votre ami , Monfieur; pardonnez-moi ce terme. 
J'en fens toute la force , & ' fai ce qu'il renferme ; 
Tout auffi-bien qu'aux grsnds , il convient aux petits, 
La noblefïè du cœur en fait feule le prix ; 
Celle du rang , faps l'autre , eft peu recommandable ; 
On doit moins honorer de ce nom refpeâable , 
Un noble vicieux qui penfe baflèment , 
Qu'un ferviteur fidèle & plein de fentiment. 
A le prendre arec vous , c'eft ce qui m'encourage ; 
Mon cœur , dont je fuis fur , m'enhardit davantage : 
Nul , par fon zèle ardent , fon refpeft & fa foi , 
De le porter , Monfieur , n'eft plus digne que moi ; 
Vous l'avez illuftré beaucoup plus que perfonne. 
Far ce titre li beau que mon araeur.me cionne , 



COMEDIE HEROÏQUE. laj 

El qui peut tout fur vous , dites-moi vos fecrecs ; 
Vos douleurs en feront bien moins vives après : 
Voae intérêt lui feul me porte.... 

LE COMTE.- 

Tu me charmes ! 
Je ne balance plus , & je te rends les armes ; 
Mon ëdime t'eft due; 6c tu peines fi bien , 
Qu'à tes yeux déformais je ne dois cacher rien : 
A ta fidélité je dois ma confidence ; 
Et , puifqu'elle m'oblige à rompre le filence , 
Contre un attrait vainqueur en vain j'ai réfifté. 
Depuis trois jours , ici , l'amour m'a furmonté, 

N E L T O N. 
La beauté qui vous plaît , peut-etle être connue t 
Et ces lieux.... 

LE COMTE. 

La Marquifè eft-ellc revenue ? 
N E L T O N. 
Monfieur , elle n'eft pas encore de retour. 

L E C O M T E. 
Et fa fille, Neîton? 

N E L T O N. 
Chez elîe il ri'efl pas jour. 
LE COMTE. 
Léonore 1 Vers vous un doux penchant m'appelle! 

N E L T O N. 
Vous- l'aimez ? 

L E C O M T E. 
, Je l'adore. 
N E L T O N. 

Hé , MonHeur , le fait-elle ? 
LE COMTE. 
Non. Ton maître novice à poufïèr dos foupirs , 
Ignore l'art flatteur d'exprimer fês deiirs ; ^ 
Et , d'un Amant fournis , je rougis à mon âge, 
De >^ir faire ici le trifte apprentiïTàge. 
ïe vais (hi- ridicule affronter !e danger , 
Sur-tout dans un pays où ie fuis étranger , ' 

Fa 
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Le centre des bons airs , où l'agrément préftde. 
Où là mode gouverne , & le dehors décide. 
Un rien choque , à Paris » rœil d'un fexe charmant , 
Qui fe rend a la grâce & non au fentiment : 
Il faut être enjoué , pour lui paroitre aimable , 
£t , fi l'on ne badine , on n'eft pas agréable. 
Vieilli dans la douleur , puis*je plaire à préfent? 
Je|fais~ être fidèle , Se non pas amufant : 
Des François féduéteurs je n'ai pas le mérite ; 
Mais , quand j'en aurois 1 art » j'en fuirois la conduite : 
Je feroj^ , à ce prix , honteux d'avoir vaincu ; 
Et l'amour eft un monftre où manque la vertu» 

N E L T O N. 
Chaflèz de votre coeur la crainte qui l'agite ; 
Rien ne fauroit ternir l'éclat du vrai mérite ; 
On le refpeâe à Londre , on l'admire à Paris , 
Et y plus fort que la mode , il brille en tout pays» 

LE COMTE. 
Il faut d'autres attraits 
Un triomphe (i doux i 

N E L T O N. 
Léonore , Monfieur , penfe trop fagement , 
Pour croire que fon cœur préfère aveuglément 
Un brillant pafTager au mérite folide. 
On dit qu'en tous fes pas la fagefïë la guide ; 
Faites parler les feux dont vous êtes épris , 
Four être rebutés , ils font d'un trop grand prix. 

LE COMTE. 
Tes difcours féduifans ont beau flatter mon ame , 
Je ne puis me réfoudre à déclarer ma flamme , 
Et mon cœur malheureux ell contraint de nourrir 
Un feu qu'il ne peut vaincre & n'ofe découvrir. 

N E L T O N. 
Ah 1 Je tremble pour vous de cette violence. 
Voulez^QUS donc mourir d'un fi cruel filence , 
Quand , par un mot , Monfieur ^ vous pouvez être 
heureux? 



s pour vaincre une maitreflè ; 
n eft dû qu'à la jeuneflè. 
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LE COMTE. 

Non , je ne ferai point cet aveu dangereux ; 
Ma gloire m'eft trop chère , 8c c'eft la compro- 
mettre. 

N E L T O N. 
Dans cette extrémité , daignez donc me permettre 
D'employer tous mes foins, & de parler pour vous; 
Je fais , de votre bien , mon bchheur le plus doux ; 
Et Nelton vous répond , fi voiis voulez l'en croire » 
De fervir votre amour , fans rifquer votregloire ; *. 
Elle m'eft précieufe autant qu'à vous. 
LE COMTE. 

Je crains..... 
NELTON. 
C'eft à tort. RafTurez vos efprits. incertains. 

L E C O M T E. 
Ton zele eft fi preifant , qu'il faut que je lui cède ; 
Je fèns que mon ardeur a b^foin de ton aide. 
Va , puifque tu le veux , ta peux agir pour moi ; 
Je coimois ta fageflè, & je me livre à toi. 

(II fort.). 



S C E N E I V. 
N E L T O 2i yfeul. 

Our un maître û grand mon ame s'intéreflè , 
Et je veux , dans ce jour couronner fa tendreflè. 
Recourons à Lucie , employons fon appui ; 
Elle eftime le Comte ,-& fera tout pour lui ; 
Elle a de la naiflapce , elle eft fage & difcrete ; 
Léonore a pour elle . une amitié parfaite. 
Je ne puis mieux choifir. Je vais*.,, M^is la voici» 



yj 
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SCENE V. 

N E L T O N , LUCIE. 
LUCIE. 

X Opr feluer Milord ^ je reparais ici ; 
MajjL je oe le vois pas. 

N E L T O N. 

II fort dans l'infiant m&ne. 
LUCIE. 
Jen*aiquece jourfeuF, Mon regret eft extrême. 

N E L T O N. 
Comment ? 

LUCIE. 

Je oars demain pour entrer au Couvent, 
El je voulais , M onfieur , le voir auparavant ; 
J'y dois fuivre les pas de la jeune Marcjiiife , 
Efle^ y va pour toujours. 

N E L T O N. 

Ciel ? Quelle eft ma fiirprîfe ! 
Ce revers poqr lliîord doit- me fake trembler. 

LUCIE. 
Dites , pourquoi ? 

N B L T Q N. 
Je crains.... Mais non , je dois parier» 
Son intérêt prcflànt veut qu'à votre prudence 
Je découvre , Madame , un fecret d'miportance , 
Qui doit être, aux regards, voilé foigneufement. 
Et qui va vous remplir d'un jufte étonnement. 
Sachez que ce Héros , dont l'ame fans foibleflè 
Avoit jufqu'à ce jour méconnu la tendreflê , 
Et que Tamitié feule avoit fait foupirer ; 
Sachez , d'un feu brûlant , qu'il fe fcnt dévorer y 
Et que , pour fon malheur , Taimable Léonore 
Votre jeune Marquife , eft l'objet qi'il adore. 
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Vcillé-je en ce moment ? Et Pai^je bien oui î 
Le Comte • dites-vous , aime Léonore ? 
N E L T O N. 

Oui 

XJn inftant a fait naître une fkmmeiî vive ; . 
Mais pour la déclarer , fa bouche eft , trop craintive ; 
Et je croyois , par vous , pouvoir k rendre heureux. 
Jugez de ma douleur dans ce revers ai&eux ; 
lugez y en même tems , quelle atteinte mortelb 
Va porter à fon cœur cette triftc nouvelle ? 

LUCIE. 
Quelle fatalité ! Je le plains aujourd'hui ; 
Ses grandes qualités ityrintéreffeiit pour lui : 
Je voudrois que l'hymen pût Tunir avec elle. 
Tons daix y trouveroient leur gloire mutuelle : 
Je fouhaite ce noeud pour leiw: commun bonheur, . 
Et d'y contribuer , je me ferois honneur : 
Leur vertu forme entr'eux une chaîne fecrete , 
Et , s'il eft accompli , Léonore eft parfaite. 

N E L T O N. 
Ah l Puifqu'il eft ainfi , parlez en fa faveur ; 
Mais ménagez fa gloire en fervant fon ardeur : 
S'il ne peut être heureux, qu'à jamais on ignore 
L'ardente paffion qu'il fent pour Léonore. 

LUCIE. 
Sans Texpofer en rien , mes foins fauront agir , 
Et fon front d'un refus n'aura point à rougir : 
A. couronner fes vœux , pfas aun motif me porte, 

N E L T O N. 
Et quelle autre raifon ? 

LUCIE. 

Une raifon très-forte : 
Le repos du Marquis , & le foin de fes jours. 

N E L T O N. 
De fon frère ? Daignez m'expliquer ce difcours. 

LUCIE. 
Puifqu'il faut , à mon tour , que je vous le révèle , 

F4 ^ 



Ui LE COMTE DE NEUILLI^ 

Le Marquis nerefpire & ne vit que par elle ; 
Il ne peut un moment s'éloigner de fa fœur , 
S'il favoit Ton deflëin , il mourroit de douleur ; 
£t je dois l'empêcher pour lui fauver la vie ; 
Je cours y travailler. 

N E L T O N. 

Hâte&>vous , je vous prie. 
LUCIE. 
Allez , & du fuccèsrepofez-vous fur moi ; 
II va fuivre bientôt l'elpoir que j'en c(Hiçoi. 
Léonore du Comte a reçu la viiite ,. 
Son efprit eft déjà frappé de fçn mérite ; 
Avec beaucoup d^éloge elle m'en a parlé. 
Par l'eflime , aifément un cœur eft ébranlé :■ 
Et je croirai fervir la France & l'Angleterre , 
Si je puis , par mes foins, faire voir à la terre ^ 
Uni d'un même fort , ce que toutes les deux 
Ont prpduit de plus rare Se de plus vertueux» 



Fin du premier A3e^ 
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ACTE IL 



SCENE PREMI E R B. 
LA MARQUISE, feuie. 

JLi Éonore choifit l'état de la retraite ; 
Sa beauté , fa douceur , font que ;c !a regrette : 
De ma fille eîle occupe & mérite fc ranp , 
Mais elle ne Teft pas , & fort d'un autre lang. 
Quoique dans ma maifon elle foit étrangère , 
Prefqu'autant que mon fils , je fens qu'elle m'^eft cliere \ 
Son fort eft un fecret ignoré dans ces lieux» 
Lucie entre, jp dois le cacher à fes yeux. 



S C E N E I I.. 

LAMARQUISE, LUCIE. 

LAMARQUISE. 

LJ E voir Milord Neuilli je (uis impatiente ; 
Mais des pas que j'ai faits j'ai lieu d'être contente» 
Te dois encore agir pour hâter le fuccès 
IFun projet important où tendent mes fouhaitSi. 

LUCIE. 
Qud^'eft donc ce projet ?. 

LA MARQUISE. 

Un très-grand mariage- 
CTeft en fecrer pour lui que j'ai ftit mon voyage ;; - 
Son. fecours peut lui feul empêcher de tomber 

F 5 
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Ma mâifon afïôiWie & prête à fuccomber 

Sous le poids des emprunts & des dettes immcnfes» 

Où , du rang que je tiens , me forcent les dépenfes. 

Pour briller au dehors , on épuife iks biens , 

Et les malheurs d'auti'ui , m'cclairent fur les mieits. 

Je vois avec effroi tant de nobles célèbres , 

Qui , de réclat du jour , paffent dansles ténèbres , 

Et , difparus foudain , ne laiflènt après eux 

Que le bruit de leur chute & des débris honteux. 

Pour fuir un tel revers , mes foins & ma prudence 

D'une riche héritière ont brigué Falliance ; 

Pour Tunir à mon fils, tout efl prefque arrêté. 

LUCIE. 
Madame , fur ce nœud Tavez-vous confulté ? 

LA MARQUISE. 
Je n'ai pas eu le tems ; mais mon fils efl trop fage 
Pour ne pas confentir à fon propre avantage : 
Je dois , a ce fujet , ce foir fentrctenir ; 
Gardez-vous de rien dire & de le prévenir. 

{Elle fort.) 



SCENE III. 

LUCIE, feule. 

a A noble ambition eft digne de louange ; 
' Cependant Léonore Se fa langueur étrange 
Ne ceflèntun moment d'agiter mon efprit ; 
Je mets tout en ufage , & rien ne l'en guérit. 

m: 
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S C E N E I V. 
L U C lE y NELTON, 
N E LT O N. 

JVx Adame , pardonnez au zele qui m'entraîne , 
L'intérêt de mon maître en ce lieu me ramené j 
Sur le fon de fa flamme , inquiet & trouble , 
Je reviens pour favoir fi vous avez parlé. 
Une û. belle ardeur fera-t-elle écoutée ? 

LUCIE. 
Tantôt d'un faux efpoir mon ame s'eft flattée ; 
Et le deftin du Comte ell des plus malheureux 9 
Le cœur de Léonore eft contraire à fes feux. 

N E L T O N 
Qu'entcns-je ? 

LUCIE. 
Elle a pour lui la plus parfaite eftime , 
Et fent tout le refpefl: que fbn mctioc knpttaHe; 
Mais l'hymen eft pour elle un lien odieux , 
Et la retraite feule eft aimabfe-à fes yeux. 

N E L T O N. 
Je gérais de ce coup^, il accable maa ame ! 
Je comptois l'informer du fuccès de fa flamme ; 
Je fuis bien éloigné de ce flatteur efpoir, 
Je n'ai que des malheurs à lui faire (avoir ! / 

Il a reçu des Cieux l'ame la plus fenfible ; ^ • 
Quelle épreuve pour elle ! Et quel fupplice homble-l ' ] 
Le foit de ce grand homme eft diene de pitié y 
L'amour ne lui prépare , ainfi que ramitié , 
Pour prix dcCes vertus , que des peines cruelles : 
11 eft toujours en bute à des rigueurs nouvelles : 
Vieilli par la fatigue , ufé par la douleur , 
Il ne furvivra pas à ce dernier malheur. 
A le fuivre , s'il meurt , mon ame fera prompiej 

F6 
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Je ne puis être heureux que du bonheur du Comte^ . 
Mais Léonore eft-elle inflexible à tel point 
Qu'on ne pui/Te eibérer ?...^ 

L U C I E> 

• Ne vous en flattez point,^ 
Elle a pris pour le monde une haine mortelle, 
Et Tair qu'elle y refpire eft un poifon pour elle y 
Il porte , chaque jour , atteinte à fa fanté : 
Sa retraite devient une néceffité. 

N E L T O N. 
Qui peut caufer en ette un dégoûti fi terrible V 

L Û;c I E. 
7e ne fai; mais il faut qtl)! foit bien invincible> 
Puifque fon frère même , & leur tendre union , 
Sont moins forts dans fon- cœur que cette averfion^ 
Mais OQ yientv C'eft lui-même^ 

N E t T ON. 

Adieu. Je me retire,. 
^ vais joindre Milord que je firemis d'inflruire». 

(Il fort.) 

fBSSgaassBssssssasssssssssssssssst. 

S C F N E V. 

I, E MARQUIS^ LUCIE. 

t E MARQUIS. 



Ah! 



^ ! De gr^ce , Lucie» éclairciffez mon coeur y^ 

Depuis hier au foir je n'ai pu voir ma fosur : 
Que faiirelle ? Parlez. 

L U G I E. 

Mais fa trifleflè augmenter 
£t je troave aujourd'hui fa^ fanté languiflan te. 

LE MARQUIS. 
Qu'cntens-Je ! Ce difcours m'alarme vivement. 
iPourquoi n'eflrelle pas. dans.fgo apparoeoieot ?: 
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LUCIE. 
Bour vaincre fon ennui , fans doute elle efl fortie^ 

LE M A R O U I S\ 
Je crains les noirs effets de fa mélancofie. 

LUCIE. 
Son mal ne fera rien, raràmez votre efpoin. 

LE MARQUIS. 
Pour m'en bien aflurer , je brûle dç la voir. 
Depuis fept ou» huit jours je la trouve changées 
Et dans- la rêverie elle eft toujours plongée : 
Mais elle eft votre amie , & vous ouvre fon cœur» 
Quelle peine l'occupe & caufè / langueur ?• 
Vous favez à fôn fort combien Jem'intcreiïè , 
Es que fes moindres maux alarment ma tendrefîer 
Ne me cachez donc plus ce qui peut TafiTiger^ 
Je ne veux le favoir que pour le partager., 

LUCIE. 
Sans aucun fondement vous avez- cette idife. 
Si de quelque chagrin die étoit obfédée , 
Son cœur , de vous l'apprendre , eût-il pu s^èmpécher î 

L E MA R Q U I S. 
II en eft qu'à foi-même on voudroit fe cacher;. 

LUCIE. 
Un fbuci partager peut troubler fon vifage ; 
"Les plus beaux jours , Monfieur , ne font pas fans nuage;. 

LEMARQUIS. 
Je ne reconnofs point ma (œur a» ce portrait , 
La eaifon la conduit dans tout ce qu elîe fait. 
Mais je fuis trop long-tems prive de fa préfénce ; 
Etre une heure loin d'elle, eft une longue abfencel 
I-es momens où je fuis éloigné de iésp^s , 
Soot des inftans perdus où mon cœur ne vit pas ^ 
Et je vole.... 

LUCIE. 
Elle vient, & je vous^laiflè'enfembleL 
£E MAKQUISi 
& triïteflè m'alarme ,, & près, d'elle je tremble. 
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S C E N E V I- 

LE MARQUIS, LÉONOREp/o/i^r> 
dans la rêverie, 

LÉONORE yfe trouvant vis^à-vis le Marquis. 

jl\, h ! Mon frère , c'eft vous ! 

LE MARQUIS. 

Qu'avez-vous donc , ma fceur ? 
D'où naît fur votre front cette fombre pâleur ? 

LÉONORE. 
Mon frère , ce n'eft rien. 

LEMARQUIS. 

Vous avez beau le taire. 
L'état où je vous vois m'aflïïre le contraire, 
Qu'eft-ce qui vous afflige ? Eh , quoi , ma fœur , eh , 

quoi ! 
Votre ame , dans ce jour , a des fecr^ts pr^ur moi ? 
D'un pareil procédé que faut-il que je penfe ? 

LÉONORE. 
ibilîjpez vos frayairs. 

LE MARQUIS. 

Rompez donc cefilence; 
Ne défefpérez pas un frère malheureux. 
Au nom de Tamitié qui nous unit tous deux y 
Dévoilez-moi votre ame , ik calmez mes alarmes; 
Vous pouffez des foupirs , & vous verfez des larmes y 
Léonore ! 

LÉONORE. 
Fuyons. 

LE MARQUIS. 
Jie ne vous quitte pas. 
Que vous ne m'appreniez,,«« 
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L É O N O R E. 

N'arrêtez point mes pas : 
Laiflèz-moi ; je ne puis , ni ne dois vous inftruire. 
Tâchez de m'oublier ; ce mot doit vous fuffire. 

LE MARQUIS. 
Quel difcoiirs furprenant ! Ma lœur , expliquez-vous» 

LÉONORE. 
3e crains de vous porter de trop fenfibles coups. 
Adieu. 3e dois vous fuir par pitié pour vous-même. 

LE MARQUIS. 
Non , ma fœur parlera s'il eft vrai qu'elle m'aime: 
Son filence eft , pour moi , plus afireux que la mort. 

LÉONORE. 
Où me réduifez-vous ? 

LE MARQUIS. 
3'exige cet effort. 
LÉONORE. 
Puifque vous me forcez , mon frère , à vous le dire. 
Du monde, pour jamais, demain je me retire. 

LEMARQUIS. 
Qu*entens-je ! A ce deflèin^qui vous porte aujourd'hui ! 

LÉONORE. 
C'eft le dégoût mortel que j'ai coqçu pour lui. 
Chaque pas que j'y fais , me montre un précipice 1 
Chaque niftant que j'y pafïè , ajoute à mon fupplice : 
Votre fœur plus long-tems ne peut y refpirer j 
Et mon imique peine , eft de me féparer 
D'une Mère que j'aime , & d'un frère fi tendre. 
Je voulois de ces lieux partir fans vous l'apprendre. 
D'un adieu fi cruel qui déchire mon cœur , 
7e voulois à tous deux épargner la douleur ; 
Je fentois le danger d'une telle entrevue , 
Et, pour la détourner , j'évitois votre vue. 
Je vous ai rencontré , je n'ai pu réfifter ; 
Et même , en ces inftans , je me fens arrêter 
par un charme puiffant c^ui près de vous me lie, 
Et combat ma raifon qui veut que je vous fuie. 
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LE MARQUIS. 
Je demeure immobile à cet affreux difcours ! 
Vous allez me quitter , ma fœur, 8c pour toujours:? 
Pour la dernière fois je parle à Léonore ^ 
Je ne reverrai plus-une fœur que j'adore: 
.Une retraite auflere & des murs odieux 
Vont , d'un voile éternei , la cacher à mes yeux ;, 
Et , ce qui met le comble à ma douleur extrême ^ 
' C'rft cette même fœur qui forme d'elî^même 
Ce barbare deffein qui doit nous défunir ; 
Et , de notre amitié perdant le fouvenir ^ 
JKik ofe prononcer un arrêt qui me tue. 
. Mais vous voulez en vain vous fouftraire à ma vue^ 
Vous ne partirez point ^& , d'un pareil projet ,. 
Mon jufte défefpoir empêchera TefFet^ 
LÉONORE. 
Arrêtez ! Je frémis ! Que prétendez-vous faire 7 
Ppuï notre bien commun ma fuite eft néceflàire» 

LE MARQUIS. 
Néceffaire , grand Dieu ! quand ma mort la fuivra-^ 
Quoi ! pour un vain dégoût qu'un inftaiit détruira „ 
Vouloir vous arracher à tout ce qui vous ^me ; 
. A de fauffes terreurs vous immoler vous-même ^ 
^M'abandonner enfin , fans efpoir de retour , 
Moi qui , loin de ma fœur , ne puis pafïèr un.jour^ 
Qujfupporte à regret fa plus lég^e abfence, 
Et qui dans elle feulie ai miyma confiance» 

LÉONORE. 
Croyez-qu'à ces douceurs je m'arraclie à regret : 
J'eiv gémis comme vous ; mats au choix que j'ai fàir^ 
Votre intérêt m'engage , & mon reposm oblige,. 
L'état de ma maifon en même tems l'exige : . 
Mon frère doit lui feul en être le Ibotien , 
Et j'aime à- l'enrichir aux dépens de mon bienv. 

LE MARQUIS. 
C'eft fdre à ma tendrefiè une cruelle offertfa. 
Pour moi le plus grand fcwen , ah' ! c'eft votre préfenccr 
il a'endl poiiit, f^ns tui, que. je puiâà gpufier i 
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Et de mon propre fang je voudrois Tacheter ; 

Tout plàifir, fans ce bien , toàte paix m'efl ravie , 

Et vouloir me l'ôter, c'efl m'arracher la vie. 

La générofîté que vous me faites voir. 

Prouve que l'amitié fur vous , eft fans pouvoir. 

Je ne vous fuis plur cher , & votre ame iiîhumaine.... 

L E O N O R E. 
Ah ! Vous me l'êtes trop ? C'eft ce qui fait ma peine, 

L E M A RQ U IS. 
C'eft manquer d'amitié que d'en craindre l'excès. 

L É O N O R E. 
De la vôtre je dois redouter les attraitsi» 

LE MARQUIS. ' 
Eh ! Pourquoi donc , ma fœur^ appréhender fes char-» 

mes? 
Mon amitié peut-ellç exciter vos alarme» ? 
Un tel attàchernent eft-il donc défendu i 
En quoi peut-il choquer la févere vertu ?. 
Le fang 1 a dans mon ame , imprimé dès Tenfànce, 
Et tous mes foinîj pour vous refpirent l'innocence» 
Être toujours enfemble , & fe complaire en tout , 
N'avoir qu^un fentiment , qu'un eiprit & qu'un gofit. 
Par mille doux égards fe prouver la tendre^ , 
Et , fur tes moindres vœux , ié prévenir fans ceflè ; 
Tel eft le nœud flatteur qui m'unit avec vous. 
Devez- vous un naoment craindre un lien fi doux? 
Ne vous oppofez plus à ma jufte demande. 
Ma fœur , ne partes pas , la rigueur eft trop grande ; 
Laiflèz-moi feulemeni vivre oii vous demeurez.^ 

Sue je partage au moins l'air que vous refpirez : 
et efooir peut lui feul faire naître ma joie ; 
Et je fuis trop heureux , pourvu que je vous voie» 

L É O N O R E. 
Ah ! Ce même difcours qui doit m'épouvanter ^ 
Précipite ma fuite , au lieux de l'arrêter : 
Il a beau déeuifer le poifon qu'il renferme , 
Dans fon jufte defïèin mon cœur demeure fèrme. 
D'un penchant féduéleur défioo&-oous tous dieux ; 
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I^ crime qui fe voile eft le plus dangereux. 

LE MARQUIS. 
Que dites-vous , ma fœur ? Et quelle étrange crainte ?„; 

L É O N O R E. 
Dans le trouble mortel dont mon ame eft atteinte , 
le pars , & ne dois plus vous voir ni vous parler ; 
Mon cœur même , mon cœur craint de fe démêler ; 
U fent des mouvemens dont à peine il eft maître , 
Et je ferme les yeux de peur de me connaître. 

LE MARQUIS. 
Quel horrible foupçon vient noircir votre efprit I 
Ah ! Tenfuis eâî-ayé, j'en demeure interdit. 
Quoi ! Mon trop d'amitié fèroit-il condamnable ? 
Sans m'en être appercu , Dieu ! ferois-je coupable ? 

L É O N O R E. 
Le doute fur ce point fuffit pour nous quitter. 
Domtez des fentimens.... 

LE MARQUIS. 

Eli \ Puis-je les domter ? 

L É O N O R E. 
Oui ; de les étouffer vous aurez l'avantage. 
Si de luter conti'eux vous avez le courage. 
On foumet les defirs qui font bien comlxittus ^ 
Et les vices détruits fe changent en vertus. 
Qu'en un fi grand oéril votre force fe montre , 
Et , jafiju'à mon aépart , évitez ma rencontre ; 
Elle rendroit ma peine & rkhi trouble plus ftwts;. 

L E M A R Q U I S. 
Qu'exigez-vous de moi ? 

L É O N O R E. 

Faites-vous ces efforts* 
Appeliez , comme moi , la raifon à votre aide , 
Et longez , qu'à nos maux il n'eft que ce remède» 

LE MARQUIS. 
Vous le voulez , hé bien , je vous imiterai : 
Mais le coup eft mortel , & j'y fuccomberai. 

L É O N O R E. 
Prenez foin de vos jours pour confokr ma rocre ; 
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Tout vous l'ordonne. 

LE MARQUIS. 
Adieu , ma Iceur, 
L É O N O R E. 

Adieu, mon frère» 
LE MARQUIS. 
Pour ne plus nous répondre , il faut nous féparcr. 

L É O N O R Ë. 
Je vais fortir du monde. 

LE MARQUIS. 

Et-je vais expirer l 



JFia du fccoiut Àde^ 
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ACTE I I L 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, NELTON. 

LE COMTE. 

JLiEonore nous quitte , ô Ciel ! Eft-il pofllble ? 

NELTON. 
Oui , Monfieur. 

LE C O M T E. 
Ah ! Quel coup pour mon ame fenfible ! 
NELTON, 
Nous nfi'en voye;? ici , comme vous , abattu : 
Votre efprita befoin de toute fa vertu. 
L. E C O M T E. 
Aurois-je dû m'attendre au revers qui m*accable ! 
Et peut-on éprouver un fort plus déplorable ? 
Cetoit peu qu'un ami plongé dans le malheur , 
Pendant vingt ans entiers eut nourri ma douleur ; 
C'étoit peu , dans l'exil , & loin de ma patrie , 
D'avoir traîné pour lui la moitié de ma vie: 
Les maux de l'amitié n'étoient pas affez forts , 
Il ftiloît que l'amour y joignit {es tranfports ! 
J'avois bravé Ces coups au plus fort de l'orage^ 
Il m'attendoit au port pour exercer fa rage ; 
Mais ans de fa fureur n'ont pu me garantir. 
Pour combler les tourmens qu'il me fait refïèntir. 
Il me rend dans ces lieux épris d'une maîtreflè 
Qu'un obftacle invincible enlevé à ma tenJreflè ; 
Un moment h mes yeux il offre fes attraits , 
Pour embrafer mon ame , Scm'en priver aprè&r 
Ce plaifu: eft payé d'une abfence éternelle , 
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Et fa vertu me rend fa perte plus a'uelle. 
Mais parle ; .n'eft-il plusd'efpair pour mon amour? 

N E L T O N. 
Non. Rien* ne peut la vaincre ; elle part fans retour, 

L E C G M T E. 
C'en eft fait , pour jamais je vais perdre fa vu^ 
De qui fais-tu , Nelton , ce départ qui me tue ? 

N E L T G N. 
Monfieur , tantôt Lucie a fu m'en informer ; 
Elk-même qui vient peut vous le confirmer. 

L E C G M T E, 
Va favoir fi je puis parler à la Marquife. 

•NELTGN. 
A vos ordres , Monfieur , j'^obéis fans remife. * 

(Nelton fort. ) 



S C^ N E II. 
LE COMTE, LUCIE. 
LE COMTE. 



G 



^Roirai-je dans ce jour un bruit qui fe répand ? 
Léonore , dit-on , entre dans un Couvent. 

LUCIE. 
Il eft vrai. Vous voyez fa compagne fidelle , 
Et moi-même demain je m'y rends avec elle. 

L E C G M T E. 
Ma furprife redouble ! Eft-ce bien pour toujours ? 

LUCIE. 
Oui ; nous allons , Monfieur , y confacrer nos jours: 
Le deflëin en eft pri^. 

LE COMTE. 

Quel projet eft le vôtre ? 
Sa mère y confent ? 

LUCIE. 
Oui. 
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L E C O M T E. 

Mais pourauoi Tune & l'autre, 
Pourquoi quitter le monde ? Eh ! Pair en eft fi doux ? 
Quand on eft belle, aimable 6c faite comme vous. 
D'une jeune beauté qu'il élevé fans cefiè , 
Le monde eft idolâtre , elle en eft la déeHè ; 
Pour elle il fait brûler l'encens le plus flatteur, 
Il enchaîne à fes pas le plaifir fédudeur : 
Pour la mieux amufer , fes efforts le varient , 
Et , comme fes defirs , fes jeux fe multiplient. 
Toutes deux préférer une aufterc prifon ! 

LUCIE. 
Elle y va par penchant , & j'y vais par raifon : 
Avec plus de beautés , avec plus de nchefîè , 
Elle court pour jamais enterrer fa jeunefîè: 
Son facrifice eft grand beaucoup plus que le mien ; 
Le monde eft fait pour elle , 6c moi , je n'y perds rien. 
Sans rang dans l'Univers , je m'y vois étrangère , 
Et n'ai d'autre foutien que celui de fa mère. 
J'ai beau devoir le jour à de nobles parens , 
C'eft un tiue onéreux qui rend mes. maux pluis grands. 
La naiffance , fans bien , eft un poids dans la vie ; 
Loin de nous élever , elle nous humilie. 

LE COMTE. 
Vos charmes , votre fort & vos périls preffans , 
Deviennent les objets les plus intéreffans. 
Vous me faites trembler , puifqu'il faut vous le dire ; 
Et le nouvel état que yous voulez élire , 
Exige des devoirs , veut des dotis fi parfaits , 
Qu'il eft, pour le remplir, peu d'efprits qui foient faits, 
L'amoïdr au changement , un caprice frivole. 
Un chagrin pafïâger , font fouvent qu'on s'immole : 
On croit dans cet afyle afïûrer fbn repos, 
Et fouvent on y trouve un furcroît à les maux. 
D'abord les pafllons pour quelque tems fommeillent., 
Mais leurs feox afTbupis tout a coup fe réveillent : 
L'image des douceuYs que l'on vient de quitter , 
La fougue des defirs qu'on ne peut contenter ^ 
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Sont antant ce bourreaux qui déchirent une ame , 
Et portant le remords fans éteindre la flamme. 
Le dérefpoir furvient , le féjour de la paix 
Devient celui du trouble & àçs morteJs regrets ; 
Et , du goût des plaifirs Tentant la violence , 
Pans le ^in des vertus on perd Ton innocence. 
Prête à faire un tel pas , ne précipitez rien ; 
Sentez-en le danger , & confultez-vous bien. 

LUCIE. 
Monfieur , je l'avourai , ce tableau m'épouvante , 
Et , fi près du péril , je fuis toute trembJante, 

LE COMTÉ. 
Vos malheurs font pour roci les titres les plus doux ; 
Ce font autant de nœuds qui m'attachent a vous. 
Votre pays, d'ailleurs , m'a donné lanaifïknee, 
C'efl un nouveau lien qui nous unit en France ; 
J'y ferai votre appui , n'ayez aucun effroi , 
Et de voti'e honneur repofez-vous fur moi. 

LUCIE, 
rour exprimer l'excès de -ma reconnoiflance , 
Monfieur , en ces inftans je n'ai que mon filence^ 

L E G O M T E. 
Léonore devroit elle-même fentir 
Tout le danger d'un choix que fuit le repentir ; 
Le Ciel ne l'a formée avec tant de mérite , 
Que pour faire l'honneur du monde qu'elle quitte : 
Four elle, il efl des cœurs qui n'épargneroient rien ; 
Dans fon bonheur mirque ils mettroient tout ledr bien. 

LUCIE. 
C'efl ce qu'à tout moment ma bouche lui répète : 
Et , parmi tant de cœurs que fon ame rejette , 
II en eft un , fur*tout , dont j'ai vanté le prix : 
J'ai peint l'amour parfait dont je le fais épris ; 
Il n'efl point de venus qu'il n'ait en apanage , 
Et- la fidélité , fur-tout , eft fon partage. 

L E C O M T E. 
Eh ! Quel eft donc ce cœur que vous prifez fi fort î 
De grâce , répondez. 
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LUCIE. 

C'ett le vôtre, Mîlord. 
L E C O M T E. 

Ah ! Nelton vous a dit le fecretdemon ame, 

LUCIE. 
Il me Ta confié pour fei*vir votre flamme ; 
II vouloit , avec moi , rendre heureux vos deftins : 
Le fecret de vos feux eft en de sûres mains. 
Il eft , pour votre amour , une reiïburce encore , 
La Marquife , Monfie^r , peut tout fur Léonore ; 
Son refpeâ pour fa mère , appuyé de mes foins , 
Peut rompre ce projet , ou le lufpendre au moins. 
Ofez tout efpérer , pourvu qu'elle diifere ; 
Elle a pour vos vertus une eftime fincere : 
Si Ton peut la réfoudre à choifir un époux , 
Soyez fiu* que fon choix inclinera vers vous. 
Parlez à la Marquilè , & comptez fur Lucie. 



S C E NE I I h 
LE COMTE , LUCIE, NELTON. 
NELTON. 

JVlOnfieur, vos pas font vains, & Madame eft fordc. 

LE COMTE, a iMcie. 

{â part. ) 
Adieu, Si mon ardeur n'éclate dans ce jour , 
Sa fille part demain , je la perds fans retour. 
De parier au plutôt cette raifon me preflè ; 
Dans un fi grand péril déclarons ma tendrdiè. 
Demandons Léonore , il le faut fans tarder ; 
£t quand l'amour craint tout, il doit tout ha^der» 



SCENll 
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SCENE IV. 

L U C l EJtuU. 

J E déplore fon fort , & je plains Léonore ; 
Chaque moment accroît l'ennui qui la dévore : 
Depuis rinftant fatal qu'elle a vu le AI arquis , 
Une morne trifteiïè accable fes efprits. 
Son état m'épouvante , & fa peine me touche ; 
Les fanglots étou^ expirent dans fa bouche , 
Aucun mot échappé ne fe mêle avec eux ; 
Sa douleur eft muette , & fon iîlence afireux. 
Fai beau la conjurer d'éclairdr mes alarmes : 
Au lieu de me répondre , elle cach&^ larmes : 
Dans le fond de fon cœur je ne puis pénétrer. 
Si fa mère favoit.... Mais je la vois rentrer. 

( Elle fort. ) 
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LA MARQUISE, LÉONORE. 
LA MARQUISE. 

T , 

J—iEonore, approchez; il eft lems (]ue mes mains 

Ecartent le rideau qui voile vos deftins. 

Du monde , pour toujours , vous allez difparoître ! 

Dans cet infiant fatal vous devez vous connoître. 

Pour vous faire un état digne de vos aïeux , 

3'ai caché ce fecret aux regards curieux ; 

Mais quand vous quittez tout , je ne dois plus rien taire. 

Faifant briller pour vous tout l'amour d'une mère , 

J'ai fur votre pepfonne épuifé mes bontés ; 

Et , malgré tant' cle foins' que vous m'avez coiités. 
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Vous êtes étrangère , & n'êtes point ma fille. 

L É O N O R E. 
Qu'entends-je ! 

LA MARQUISE. 
Un coup du fort vous mit dans ma famille. 
Londre eft votre Patrie , & non pas ce féjour ; 
Le Comte de Sufïèx vous y donna le jour : 
Accufé fauilèment par une brigue lâche , 
II vit fon nom flétri d'une éternelle tache; 
On profcrivit fa tête , on confifqua {es biens , 
Et 1 aveugle fureur dégrada tous les liens. 
Aux noirs traits de l'envie injuftement en prife , 
Ce malheureux Seigneur fe fauva dans Venife ; 
le fidèle Neuilli fuivit lut feul fes pas , 
£t le Comte périt au milieu d^s combats. 
Son époufe , avec vous , porta fes pleurs en France: 
Je la vis ; fon air noble annonçoit fa naiiîaiice : 
Elle vous reilèmbioît. Son malheur me toucha : 
La plus forte amitié d'abord nous attacha ; 
Mais le chagrin bientôt finit fa trifte vie , 
Et le Ciel me priva de cette illuftre amie. " 

La Comteflè , en mourant ^ -j'ai peine à retenir 
Les larmes que fh^arrache un fi dur fouvenir ) 
Vous remit dans mes mûiis , en vous baignant de 

larmefs , 
Et me recommanda votre enfance & vos charmes. 
Je lui jurai pour vous uti amour maternel , 
Et. j'ai rempli depuis ce ferment folemnel. 
Mon' fils n'étoit pas né : je n'avois en partage 
Qu'une fille poiir lors à. peu près de votre âge : 
Pour comble de malheurs , je la perdis , hélas ! 
Le joui- que votre merè expira dans mes bras. 
Ma douleuf profita de cette circcnflànce ; 
Et , renfermant en vous toute mon efpérance , . 
Je vous mis en (à place , & changeai votre fort» 
De Miledi Suflëx en publiant là mort , 
Je fis en même tems i;^anctre la nouvelle 
Qui fà fiille j là huit , etbi^ môrfe zptié elle. 
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Depuis ce même jour vous occupez fon rang , 
Ma tendreflè eft égale à la force du fang ; 
£t le nœud qui vous tient liée à ma famille , 
Ne feroit pas plus fort quand vous feriez mafille* 
Gardez un nom fi doux , j'aime à le proférer ; 
Et même , en ce moment qui va nous ffiparer , 
Et mettre, à rtous revoir , un.obftacle invincible, 
J'éprouve les combats d'une mère ftnfible. 
Je fouffire , en vous parlant , les plus vives douleur^, 
£t je ne puis vous voir fans répandre des pleurs* 

L É ON O R E. 
Madame , en ces indans les plus grands de ma vie , 
Je demeure affligée , étonnée , attendrie : 
Tant de (ècrets nouveaux que j'apprends à la fois , 
M^ont prefque dérobé^ufage de la voix ; 
Mon arae oc tous mes fens qu'ils viennent d'inter- 
dire. 
Succombent fous ce poids , & n'y Cturoient fufEre. 
Trop de trouble accompagne un fort fi peu coni- 

mun , 
Et j*ai trop dé devoirs pour en remplir aucun. 
Je dois pleurer la mort & les malheurs d'un père , 
Et je dois regretter la perte d'une mère : 
Je dois remercier votre cœur généreux 
De tout ce qu'il a fait pour moi comme pour eux : 
Je dois en même tems gémir , au fond ae l'ame » 
De tout perdre aujourd'hui ,jufqu'au bonheur, Ma-* 

dame , 
Que je croyois avoir de vous appartenir. 
le Ciel , par plus de coups , pouvoit-il me punir ? 
Dans ce comoJe de maux , tout ce qui me confole^ 
Vous m'avez ordonné , quelle douce parole ! 
De côntèrver toujours , jufbu'aux derniers foupirs , 
Le nom de i^otre fille où tendent mes defîrs. 
Âh !^ je né tiens pas \ vous par la naillànce, 
Fy tiens par les bîenâits & la reconnoiffance ; j • 
Et , poht un cpeur bien né ,. je fens par mon trânlpoit , 
Qu'3 n'eft poiili dd lien plus pulflâiit ni plus ïbrt ; 

Ga 
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Je fens , dans ces momens que je fuis éclairée , , 

Qu'il accroît le refpeft dont m'avoit pénétrée 
La cioyance où j'étois de vous devoir le jour. 
Ayant plus fait pour moi , je vous dois plus d*a- 

mtour. 
Vos bontés , fi de vous j'avois reçu la vie , 
Avec plus de fplendeur ne m'auroient pas nourrie ; 
Et , quelque ardeur qu'elle ait , ma tendreiTe jamais 
Ne fauroit égaler vos foins & vos bienfaits. 

LA MARQUISE. 
Par là , vous ajoutez à mon regret fincere. 
Et vous méritez trop que je fois votre mère : 
J'en garderai toujours les tendres fentimens. 
Adieu. Votre préfence augmente mes tourmens. 
Tenez votre fecret dans un profond filence , 
Et de vos fiers tyrans redoutez la puiflànce. 

{Elle fort.) 



S G E N E V I I L 

L É O N R E , feule. 

Et je lens fuccéder la joie à la douleur ; 

Je puis l'aimer fans crime , & je puis Iç lui dire. 

Suelle douceur ! Déjà je brûle de l'inflruire. 
;on frère , en l'apprenant , quel fera ton tranfport ! 
O Ciel ! Un jour plus tard , fi j'eulfe appris mon fort, 
J'allois lier^ mes vœux d'une chaîne éternelle , ' 
Je ne puis y fonger fans une horreur mortelle. 
O vous ! jeunes beautés ,^ qu'un amour malheureux 
Pouffe à franchir trop vite un pas fi dangereux ^ 
Tremblez ! Que mon exemple aujourd'hui vous ar- 

fête. 
Et craignez les regrets qu'un. tel choix vous apprête : 
'Attendez le moment , tout changera pour vous^ 



' COMEDIE HEROÏQUE. 149 

£t du fein de Torage , il naît un tems plus doux. 
Mais je ne fonge pas que d'un bien qu il ignore , 
Je devrois informer un Amant qui m'adore ^ 
J'y voJe. Son état a befoin de fecours : - 
Chaque inftant que je perds met en danger fes jours. 



Fin du troiJUmt A3e. 
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ACTE IV, 

,'1, . ■ g 

S CE î^ E PRE MIERE^ 

LA MARQUIS E,L U C lE 

LA MARQUISE. 

JE ne vois pas mon fils. Quel charme ailleurs l'attire ? 
De fo{& hpr<ux bymçÀ |l eft (gm ^ç Finflruire : 
Il doit , ù^ cU^rer , )i»Hnta»t y €Çn%itir. 
Les nooteof nous ilm (k^f^ Q^*09^ ^«IVertir» 

fc cours pour ^Ai(e 4 vore impatience. 
Mais , Madame , voîHà t» Cqpm qui s'avance. 



SCENE IL 

LE COMTE, LA MARQUISR 

LE COMTE. 



M/ 



^ L Adame , je vous vois , & mon cœur tranfport& 
Goûte enfin un bonheur que j'ai tant fouhaité. 
Du Comte de Suflèx l'ami fidèle & tendre. 
Brûloit de s'acquitter du devoir qu'il doit rendre 
Au généreux appui de fa trifte Maifon. 
Vos bontés ont tout fait en faveur de Ton nom : 
Vous avez , dans l'exil , protégé fa famille , 
Et comblé de vos dons um époufe & fa fille. 
Pénétré de leur fort , je viens pour les pleurer , 
Pour honorer leur cendre , & pour vous admirer» 



LA MARQUIS g. 
Taurois voulu 4u fort fépîir«r rinj>jfti«e , 
Et vous élev« trop un fi foi|>Le fJ&ryipQ, 
Je lui dois dans cç jour FluinnBNr que j^ ceçoMi : 
Ce bcmb«ur $& fi grand...» 

l B COMTE, 

Il eft plus grand pwir moi. 
Trop ffîr que It CemteSç &c fa fille après dUe t 
Ont rejoint mon ami dans la nuit étemelle. 
Je puis préfentement , après avoir rendu 
A leurs mânes chéris tout ce qui leur eft dâ > 
Je puis agir pour moi près de leur proteârice , 
Sans que leur voix s'en plaigne & leur ombre en gémiflè. 
Je fuis venu d'abord voir en vous leur appui. 
Un intérêt nouveau me conduit aujourd'hui. 
Je vous fiiis attaché par la plus fer te eftime ; 
Xe voudrons l'être encdr par yn nœud plus intime. 
Pardonnez , mais mon cœur jœ Giurott reculer ( 
Il n'a que cet inftant , Madame , pour parler. 
Un Couvent doit demain eo&rmer LéQnotie..«. 
Et ce mot échappé vous dit Aue je l'jMiore. 
Ma flamtne vous ketpreai. thsis l'affMice d'iiq )Our , 
Au fein de ia douleur , je fiiccon&be^ l'amiBur. 
Mais , contre ta beauté , que peut notrf iàgellè? 
Il m'd!l doux , quand je fijis loumis à la (endreft. 
De voir que votre fille efl du moins mon vainquonc 
C'étQit à votre fang que je devoif mon ccpur* 

LAMARQUISE. 
Monfieur , le noble aveu d'une flamme û belle 
Flatte trop Léonore , & moi-même avec elle ; 
Elle ne peut attendre un plus heureux deftiti. 
Puifqu'il faut l'avouer , je fens un vrai chagrin 
Qu'elle ait pour la retraite un penchant invincible: 
Je tremble que ce goût ne la rende inflexible ; 
Et , quelque glorieux que foit un tel lien , 
La railbn me défend de la gêner en rien. 
LE COMTE. 
De l'exiger moi-même , ah ! je fuis incapable. 

G4 
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Si vers la folitude un attrait véritable 
Entraîne conftamment fon efprit retiré , 
Malgré k vive ardeur dont je fuis dévoré , 
J'inclinerai toujours vers le parti qu^elIe aime* 
Son bonheur m'eftcent fois plus cher que le mien même. 
J'afpire au nom d'Epoux , & non pas de tyran ; 
£t de la liberté je fuis trop partiian. 
Tout ce que je demande, eft , par un efprit fage , 
De retarder encor pour fon propre avantage , 
Peut-être fon penchant n'eft qu'un goûtpaf&ger 
Qu'un moment a produit , qu'un infiant peut changer, 
yil efl tel que je dis , fouffrôz que j'ea profite. 

LA MARQUISE. 
C'efl le moins que je doive à votre vrai mérite. 
Je v€ux biendifïerer , & perfonne que vous:. 
De mon confentement ne fera fon époux : 
Vous avez fur fon cœur plus de droit que tout autre: 
Et je m'applaudirois d'umr fon fort au vôtre. 

LE COMTE. 
Qu'une telle afKirance a pour moi de douceur I 

LA M A R Q U I SE. 
Mai$ ce n'eu pas afièz de ce difcours flatteur , 
U faut d'un autre prix payer ce que vous êtes : 
Votre eflime pour moi; vos qualités parfaites,. 
Votre nom , en un mot , tout me fait une loi 
De confier ici , Monfîair , à votre foi 
, Un fecret important qui ^ vou& comblant de joie > 
Va vous.... 



m: 



COMEDIE HEROÏQUE. ij> 

S C E N E I I L 

LE COMTE, LA MARQUISE , LUCIE, 

LUCIE. 

J\, H î Dans le trouble où mon ame eft en proie. »♦ 
LA MARQUISE,^ Lucie. 
Quel efl donc le fujet d'un tel faififlèment ? 

LUCIE. 
Madame , voti*e fils fe meurt dans ce moment ; 
Rien ne peut diffiper fa fbiblefTe cmelle , 
Et fon front eft couvert d'une pâleur mortelle» 

LA MARQUISE. 
Je vole i fon fecours , & fuccombe à ce trait. 
Adien, Comte ; tantôt vous faurez mon fecret. 

( Elle fort avec Lucie, ) 

. ^ ■ y 

S C E N E I V. ' 

LE COUTEyfeuU 

V># E coup- eft accablant , pour elle f«i Ibupire.. 
Mais quel tft le fecret qu'elle vouloit me dire ? • 
Regarde-t-il Sufîex , ou touche-t-il mes ftuxî* •' ^ 
SU l^ favorifoit . que ie ftrois heureux ! ^ J J 



i 
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SCENE V. 

LE MARQUIS, LÉONORE. 

L É O N O R E. 



M. 



. On frère , rappeliez votre arne évanpuie; 
Venez , & que d'un mot je vous fauve la yfc. 

LE MARQUIS. 
Non. Laiilèz-mo] mourir* 

LÉONORE. 

Quittez ce noir deiTekt ^ 
Tout vous invite à vivre; apprenez le deftin...» 

LE MARQUIS. 
Quand vous m*allcz quitter , vous voulez que je vive ! 

LÉONORE. 
le ne vous quitte plus; & ma joie eft fi vive...» 
Mon frère , écoutez moi , fongeons à profiter 
Du moment ou mon cœur peut la faire éclater. 

LEMARQUIS. 
Non , je n'écoute rien. Quand mon ame eft mourante 
Vous montrez à mes yeux unek>ieofièn&&ce» 
Cruelle! 

t E a N O R E. 
Je n'en eus jamais tant de fujet. 
LE MARQUIS. 
Ah ! Peux-tu me percer d^un plu* fenfible trait î 
Eft-ce d'abandonner un frère qui t'adore , 
Et contraint de cacher le fai qui le dévore l 

LÉONORE. 
Câ traniborts que je fàiséclater devant vous ^ 
Ah ! La iburce eft plus pure , & le modf phis doux ! 
Rien ne condamne plus n^tfe jufte tendreile : 
Donnez un libre cours à l'amour qui vouspreâè.. 

LE MARQU1& 
Qoe dites-vous i 
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L É O N O R E. 

Je dis que tout doit vous calmer : 
Vous n'êtes pas mon frère , & vous pouvez m'aimer. 

LE MARQUIS. 
Je ne fuis pas fon frère ! O Ciel 1 Puis-je le croire ? 

L E O N O R E. 
Non , vous ne Vétos pas , pour mon bien , pour mg 

gloire. 
Je n'ai pas vu le jour dans ce climat heureuï. 
Du Comte de Neuilli , c'eft l'ami fi fameux » 
Le Comte de Suflèx dont je tiens la naidânce ; 
Et fe font (es malheurs qui m'ont conduite en France : 
Votre mère , elle-même , aujourd'hui m'a tout dit» 

L E M A R Q U I S. 
Arrêtez ! Ménagez ce paflàge fubit 
' De l'extrême douleur à la )oie exceflîve : 
Il donne une fecoufïè , & fi prompte , & fi vive , 
A mes fens ébranlés , qu'ils vont fe défunir ; 
Et je crains d'expirer d^un excès de plaifir. 
Vous n'êtes pas ma îœur , ma chère Léoiwre ! , 

L É O N O R E. 
Non , je ne la fuis pas. 

LE M A R OU I S. 

Ah ! Répétez -le ençorp» 
D'un bonheur fi parfait qu'il n'ofoit efpérer , 
Mon cœur , mon tendre cœur ne peut trop s'aflûri^. 
Ce dtre qui faifoit ma peine & n>a contrainte , 
Je puis le prononcer fans rougeur &c fans crwte l 

L É O N O R E. 
O mon frère ! 

lE MARQUIS. 

O ma fflpur! Que ce nom a d'appas f 
A prifçnx que jç fai ouç vous ne rêtçs pas ! 
JouîfTons de concert de la douceur extrême 
De nous dire , ma f<;^r , mon frère , je vous aimer 
Proférons mille fois toy^ dçux des mots fi doux ^ 
Et ne changeons c^ n9ftis «gi^pour cçlui d'éppxiiv 

G6 
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L É O N O R E. 

Ouï , j'aime à les redire , & j'aime à les entendre ; 
Nous les avons portes dès l'âge le plus tendre. 
Sous des titres fi chers déguilant fou vrai nom ,, 
L'amour a dans nos cœuJ's prévenu la raifon ; 
Avant qu'^elîe régnât , il étoit notre maître , 
Et je briilôis pour vous avant de me coimoître. • 
Si l'on m'avoit , dès-lors , révélé mes deftins , 
Qu'on nous eût épargné de trouble & de chagrins! 
Sûrs de nos fentimens & de notre innocence , 
Avec quelle douceur , avec quelle aflurance 
Nous nous fufTions livrés à nos tendres tranfports F 
Que d'inftans au plaifir ont volé les remords ! 
Grand Dieu !' Je m'étonnois qu'une flamme (î puri- 
Pût offenfer tes loix ^ & bleller la nature ; 
Et , démentant la voix de ces remords cruels , 
Nos feux étoient ti-op beaux pour être criminels* 

LE MARQUIS. 
Nous fommes détrompés d'une erreur fi fatale , 
Quef heureux changement î H n'eft rien qui P^aler 
Le bien qui nous arrive eft à fon plus haut point. 
Et , de le répéter , je ne me laflè point. ' 
Oui , l'acnour pour nous feulis a fait un tel miracle; 
Nous pouvons nous aimer & nous voir fans obftacle.» 
Comme moi , fentez-vous, après tant de tourmens „ 
Sefttez-vous la douceur d*un retour fi charmant? 
Songeiz-vtîus que les noeuds d^un flatteur hyménee.. 
Vont à tous vos momens unir ma defHnée î 

L É O N O R E. 
Ty fonge avec tranfport; mais dans ce mêïMJour ^ 
Si le pas que j'ai faitnuifoit h notre amour , 
S'il formoit un obftacle au bonheur où j*afpire t 

LE MARQUIS. 

?|uelle crainte eft îa yôtre T Et cju'ôfèï-vousmet&e? 
V un trait de vertu vous ave? fait ce pas j 
Il vous efï glorieux ^ &.ne vous force pas». 
Ma ojere me chérit , vous en êtes aimée '^ 
De nos feux mutudselle £b:a chanD&:: 
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Vosgractt , vosvertus , votre rang q.^dle fait . ^' 
Sa tendreflè pour vous. & tour ce qu'elle a fait • 
Vous repondent trop bien de l'aveu de fon ame ; 
&^t J~ P''^'' P.^^''^'-'le"'-.qui tn'enflan,me. 
A»e ne loufirir jamais qu'on formed'autres nœuds 
Je jure qu'il n'eft-poiAt d'effort ni depuS« 
Qu.pu.lfentdéfonnais ébrat^er m^co^n.W 
£t, qu en depit du fon ^ je tiendrai, mon ferment. 

S C E N E V I. 

tE MARQUIS, LÉONORE' 
LA MA,RQ-UISE. 

^ A M A R Q U IS E. 

^E chertheen yaih mon fils. Mais miel étoanement! 
«100 fais , que faites-vous aux pieds de Léonore ? 

t E M A R Q U I S. 
Mon cœur qui la connoît , lui jure quil l'adore * 
Madame ; & , dans ce jour , il ofe fe flatter 
Vu approuvant letranfport qu'il a fait éclater , 
Vous voudree-.... N 

I. A M A R Q irTSE. 
ï'*^-. j terer-voHS; Qàe votre ame modeœ 

1^^'"* « tranfoortipii furprend votremere.... 
iéonore , J'a^ heu de me plaindre de vous ; 
vous av€z.^ méritant mon trop jufte courroux . 
r°"0« mes volontés & contre ma prière , 
«evélé des feerets que vous aurfez dû taire 
Wqut peuventtroubler Tordre demamaifon. 
T,., LEONORE. 

^ane , pardonnes ; je l'aï dû par raîïbn : 
rom fauver votre fils d'une perte procfiainev 
M je a avoia parié ., fa.mo« étoit certaine;. 



1<8 LE COMTE DE NEUILLI, 
LA MARQUISE. 

C'en eft aflèz. Rentrez dans votre appartement. 



SCENE VII. 

LA MARQUISE,^ LE MARQUIS- 

LÉ MARQUIS, 

J E ne fai que penfer d*un pareil traitement, 

LA MARQUISE. 
Avec douleur , mon fils , je dois ici vous dire 
Qu'au choix de votre cœur je ne faurds Ibufcrire, 

LE MARQUIS. 
Ciel ! A tant de rigueur qui peut donc vous porter ? 

LA MARQUISE. 
Des obftacles puiflans qu'on ne peut fiirmonter : 
Et puifqu'il faut, mon fils, que je vouseninftruifè^ 
Au Comte de Neuilli , Léonore eft promiiè. 

LE MARQUIS. 
Quoi ! Ma mere,aux dépens de mes vceux les plusdoux,.. 

LA MARQUISE. 
D'une riche héritière elle a fait choix pour vous» 

LE MARQUIS. 
Sans l'aveu de mon cceur ! Qui vous y détermine? 

L A M A R Q U I S E. 
L'état de ma maifon qui touche à fa ruine. 
LE MARQUIS. 
Mon » vous ne ie fimriez rétablir à ce prix , 
Puifqu'il en coûterait le jour à votre fils» 
Je (èns pour Léonore une fi vive flamme f 

Su'elle anime mon (ang , qu'elle dent à mon ame r 
ien ne peut l'en 6ter. lugez de mon ardeur , 
Puifque je i'adorois , en la croyant ma fœur. 
Craignez pour moi l'état d'où je fors tout à l'heure i 
Sî VY1U& nous iepaxrez ^ il &ud4:a quf je uieuts. 
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11 n'eft que deux partis , décider de mon fort ; 
'Donnez^moi Léonore , ou domiez-moi la mort. 

LA MARQUISE. 
C'eft un premier tranfport , j'excufe fa foibleflè j , 
Le teins le calmera^ mon ôls , & je vous laiffè. 

( File fin. ) 



N, 



SCENE V I I L 
1, E MARQUIS, feuL 



On V le tems ne fera qu'^^ugmeiuer ma fureur^ 
Que ne me laifToit-on mourir dans mou erreur l 
Quand je croyois brûler <i*une ardeur criminelle > 
La mon , à mes regards , étoit bien moins cruelle» 
Que la perte d'un bien cfue je me fui^ promis^ 
£t cffLi m'eft enlevé q^aivl il devknt |»ennis« 



Fin du quatriemt A3e^ 
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ACTE V. 

SCENE P R E.M I E R £• 

LE M A R QUI S, LÉ O NO RE- 

L E M A R Q U I S. 

XV Épondez , Léonore » à mon impatience , 
Parlez , ne laiffez pas mon e(j>rit en balance ; 
Avez-vous de ma naere adouci les rigueurs ? 
Et puis-je me flatter ? ... ' 

LÉONORE, 

Jugez-enparmespîeursr . 
Ils n'oat pu la changer ; fon ameeft mflexible , 
D'autant plus qu'à nos maux elle paroît fenfible> 
Qu'elle combat nos vœux par efert de raifon , 
Et que j'ai contre moi le bien de fa maifon. 

L E M A R Q U I S. 
Pour faire mon bonheur & fon propre avantage^ 
Eh quoi , n'avez-vous pas tous les dons en partage ? 
C'eft l'amour mutuel , c'eft l'accord des humeurs > 
Qui feuls du mariage afllirent le» douceurs. 
Le perfide mtérêt, l'affi-eufe^ politique , 
Enfantent le divorce &c le fëit domeftique ; 
Us ne forment des nœuds qu'afin d'en abufer , 
Et n'uràfTent les cœurs que pour lesdivifer : 
Ma mère , pour les^croire , eft aujourd'hui cruelle. 
Et moi , pour mon repos , je dois être rebelle» 
Venez , plusd'^un parent dont je fuis adoré. 
Vous offrira contre elle un afyle affiiré ; 
Là nous pourrons lier.... 

LÉONORE, * 

O Ciel î Quelle entrenrHé! 
Qui? Mot, me dérober des bras de la Marqjoiiêli 
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Suivant de vos efprits Taveugle paffion , 
Caufer & partager votre rébellion ! 
Moi , payer d'un tel prix fes bienfaits, fà tendreflê^ 
Que jmau'au déshonneur je porte ma foibleflè ! 
Et m'ouoliant ainfi.... Non , ne l'efpérez pas ; 
Vous me verriez plutôt affi-onter le trépas. 
Tout mon bonheur dépend de me voir votre époufè ; 
Mais je fuis à tel point de mon devoir jaloufe , 
Qu'en dépit de ma flamme , & malgré votre feu , 
Je ne la deviendrai que de fon propre aveu : 
Autant que votre amour , votre eftime m'eft cherc ^ 
Et, û je vous croyois , je perdrois la dernière. 

LEMARQUIS. 
Que prétendez -vous donc ? 

LÉO N O R E. 

Réprimer votre ardeur : 
Votre gloire l'exige, ainfi que mon honneur ; 
Pour vous-même je dois me conferver fans tache : 
Et, û j'ofois tenter une fuite fi lâche. 
Le pas déshonorant que je ferois pour vous , 
Sâtisfaifant l'amant , feroit rougir l'époux. 

LEMARQUIS. 
La fuite , quel que foit le préjugé févere. 
Ne fait jamais rougir quand elle cft néceflaîrc. 
L'hymen..., 

L É O N O R E. 
Non ; d'un tel nœud je fens trop le danger^ 
Et , fans frémiflèment , je ne puis y fonger. 
Si nous formions tous deux cette chaîne coupable , 
Votre mère armeroit fon pouvoir redoutable ; 
Perdant de votre époufe , Se ie titre , & les droits , 
Je ferois malheureufe 8ç blâmée à la fois : 
Léonore de vous fe verroit feparée , 
Et pour comble d'horreur , vivroit. déshonorée. 
Non , vous brûlez pour moi d*un trop parfait amour ^ 
Pour vouloir m'expofèr à cet afireux retour. 
Par le deftin cruel , û je fuis maltraitée , 
J'ai du moins la douceur de me voir refpeclée ; 
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Et c'eft toujours un bien de pouvoir , dans mon fôrt^ 
Soupirer fans reproche , & pleurer fans remord* 

LE MARQUIS. 
Mais 9 û vous demeurez dans ce féjour funefte , 
On prépare pour vous un nœud que je dételle ; 
Le Comte de Neuilli va mWever ma fœur , 
Et de tous (es appas , fe voir le poâëflèur, 

L ?: O N O R E. 
Raflurez-vous , jamais je ne ferai fa femme ; 
Rien ne doit , rien ne peut y contraindre mon ami^ 
De la Marquife , en tout , je révère la loi ; 
Mais je fai que ma main ne dépend que de moi. 
Vous pofïeaez mon cœur; je règne fur le vôtre ; 
Mon devoir me défend d'en époufer un autrç : 
Rien ne peut ébranler un cœur comme le mien , 
Quand il a la raifon & l'honneur pour foutien. 
Je jure d'être à vous , ou de n'être a peribnne , 
Ma tendreflè le veut , ma gloire me rordonne ; 
Toutes deux à mon cœur parlei^t également , 
Et fiez-vous à lui de remplir mon ferment. 

LE MARQUIS. 
Je vais revoir ma mère , êf , fur de votre flamme. 
Faire un dernier effort pour défarmer fon amc » 
Adieu. Si mes foupirs font encor fuperflus , 
Mon cœur défefpéré ne fe contraindra plus , 
Des plus grandes fureurs il deviendra capable , 
Et pour vous obtenir , croira tout pardonnable. 



SCENE IL 

L É O N O R E , r€ulf. 

It-on jamais amans plus malheureux qu? nous ? 
Et peut-on être en butte a de pluj rudes coupç ? 
A peine délivrés du poids honteux du crime , 
fions vQypns tout s'armer contre un feu Ic^itifoe» 
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Mab le Comte paroit ; je fensà Ton aipeâ , 
Un mouvement mêlé de crainte & de refped» 



SCENE III. 

£E C G M T E,L É G N R E 
LE COMTE. 

iVXAdame , en ce moment , je doute (i je vdlle ; 
Le bruit le plus flatteur a frappé mon oreille : 
On dit Que 9 par Te^ d'un heureux changement. 
Le monde ne perd plus fbn plus grand ornement v 
On ajoute , & j'attends votre aveu pour le croire , 
Que d'y fixer vos pas je dois avoir la gloire , 
Et , qu'au gré de (nés vœux » le plus beau des liens 
Doit enchaîner , ce foir , vos jours avec les miens. 
Vous me voyetz furpris de ce bonheur inligne , 
D'autant plus que mes foins n'ont pu m'en rendra dig.n^ 
Qu'à vos yeux mon amour a paru s'oublier , 
Et n'a pas confulté votre cœur le premier, 

L É O N O R E. 
Il eft vrai , la Marquife ordonne cette fêté ; 
Mais^ Monfîeur.... 

LE COMTE. 
Achevez. Quel trot ble vous arrête ? 
O Ciel ! Je vois des pleurs qui coulent de vos yeux l 
Aurois-je le malheur de vous être odieux ? 
Et m'àuroit-on flatté d'une faufïè efpérance ? 
Parlez ; à vos defirs fèroit-on violence ? 
Daignez me dévoiler vos feiitimens fecrets , 
Je prendrai leur parti contre mes intérêts. 
De l'Hymen que j'attend« dépend mon bien fuprême j 
Mais , Madame , je veux le tenir de vous-même. 
De ma fëlicité j'aurois trop h rougir , 
S'il devoit à votre ame en coûter un foupir. 
J'aime mieux voir cent fois mon attente déçue » 
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Et mourir du regret de vous avoir perdue , 
Que de vous poueder par des liens contraints , 
Qui fans joindre nos cœurs , uniroient nos deftins. 

L É O N O R E. 
Cedifcours m^enhardit à rompre le (ilence. 
Et vous méritez trop toute ma confiance ; 
Un homme tel que vous , fait ma règle aujourd'hui , 
Et veut des procédés auffi nobles que lui. 
Perfonne , plus que moi , ne vous éft redevable ; 
Et , par dIus d'un endroit , vous m'êtes refpeâable» 
Ce qui fait ma douleur ,* tout mon fang répandu 
Ne fauroit m'acquitter de ce qui vous eft du. 
Rendre vos jours heureux , eft m'a plus forte envie ; 
Pour un bonheur fi doux je donnerois ma vie t 
Et cependant, tel eft mon fort infortuné , 

Sue , malgré mes efforts , mon efprit entraîné 
e fauroit procurer votre bien qu il fouhaite : 
Ce bien rendroit ma joie & ma gloire parfaite , 
Mais il m'eft interdit même par mon devoir ; 
Ce qui doit l'afïurer , n'eft plus en mon pouvoir : 
Un autre , par malheur , un autre a ma tendrefle ; 
Par effort de vertu je vous dis ma foiblefïè ; 
Et cet aveu fi rare & fi cruel pour nous , 
Vous prouve jufqu'oii va mon eflime pour vous. 

LE COMTE. 
De ce-coup imprévu , je frémis , je foupire , 
Et , dans le même tems , mon efprit vous admire* 
Mais , Madame , achevez de me percer le cœur , 
£t dites-moi le nom de votre heureux v^nqueur» • 
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S C E NE I V- 

LE COMTE, LÉONORE , LE MARQUIS. 

LEMARQUIS. 

V-iOmte 9 il n'eft plus de frein à l'ardeur qui m'en* 

traîne , 
Et , dans mon défefpoir , je me poflède à peine : 
Connoifîèz un rival à ce bouillant tranfport ; . 
Votre hymen qu'on prépare eft l'arrêt de ma mort. 
Nous nous aimons tous deux dès l'âge le plus tendre; 
Et l'on m'arrachera.... 

LE COMTE. 

Dieu ! Que viens-je d'entendre î 
H aime Léonore , & j'en frémis d'horreur. 
Son frère ! , 

LEONORE. 
Il ne l'eft pas, 

LE COMTE. 

Vous n'êtes pas fa foeur ? 
Et de qui donc étes-vous ? Répondez. 
LÉONORE. 

Je fuis née 
D'une race aufli noble , & plus infortimée. 

L E C O M T E. 
Parlez", rien n'eft égal au trouble que je fens. 
Quel eft votre pays? 

LEONORE. 

Londres. 
L E C O M T E. 

Et vos pareils 
Refpirent-ils encor 7 

LEONORE. 

Non ; je n'ai plus de merc> 
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Et vous étiez l'ami de mon malheureux père. 

LE COMTE. 
Du Comte de Suflèx , ah ! vous êtes le fang. 

L É O N O R E. 
Oui. Oue dans votre cœur je reprenne fon rang, 

LECOMTE. 
D'un ami tant pleuré j'embraflè donc la fille. 
Elle que je croyois morte avec fa famille ; 
Et dans un même objet qui fixe mes efprits , 
L'amour & l'amitié le trouvent réunis : 
Ce gue le premier perd , l'autre ici le retrouve , 
Et nen n'eft comparable à tout ce que j'éprouve. 
Je ne puis m'empccher de gémir comme amant , 
Et je luis , comme ami , dans le raviflèment. 
La joie & la douleur , la pitié , la furprife, 
A aes tranfports divers mettent mon cœur en prifc. 
Et forment un état incertain & confus , 
Où Tame dft partagée , & ne fe connoît plus. 

LÉONORE. 
Que l'amitié , Monfieur , demeure la maîtreflè ; 
D'une fille , pour vous , j'ai toute la tendreflè. 
D'un père , en ma faveur , prenez les fentimens , 
Et laiflèz-vous toucher par mes gémilTemens. 
Il ne me relie plus de parens dans le monde , 
Ce n'eft que fur vous leul que mon efpoir fe fonde : 
La Marquifê devient infenfible aujourd hui , 
Et mon malheur eft fur , fi je n'ai votre appui. 

LE MARQUIS. 
Ce fpe£lacle touchant rend mon ame interdite , 
Et je lens , à mon tour , la pitié c^ui m'agite. 
Fortune ! contre moi falloit-il fulciter 
'Un rival que je dois & plaindre & refpeôer ? 

LE COMTE. 
Jenepuisfoutenir une attaque fi vive; • 
Du Comte , en même tems, j'entends la voix plaintivi» 
Je l'entends dans mon cœur me répeter tout bas 
Ces mots qu'il proféra mourant entre mes bras : 
CherNeuilli, me dit-il, la moit m'eft fkvorabk^ 
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Ma femme avec ma fille eft tout ce qui m'accable ; 

Leur deftin malheureux eft digne de pitié ; 

Elles n'ont pour tout bien que ta feule amitié ^ 

A raa fille , fur-tout , ton aide eft néceflaire ; 

Daigne fa fecburir & lui fervir de père : 

Je vous en fervirai , j'en ai fait le ferment , 

Et je vais le remplir dans ce même moment. 

J'ouvre les yeux. L'amour n'eft pas fait pour mon âge, 

La foUde amitié doit être mon partage : 

C'en eft fait , dans mon ame elle reprend fes droits , 

Et , pour la (îgnaler , je rentre fous fes loix. 



SCENE DERNIERE. 

LE COMTE, LE MARQUIS, LÉONORE, 
LA MARQUISE. 



Di 



LE COMTE. 



fU Comte de Suflèx la fille m'ôft connue , 
Madame 9 & mon amoar çxpire à cette vue ; 
Un fentiment plus jiifîe i tm fdin plus généreux , 
M'occupent maintenant cC me parlent pour eux. 
Ils s'aiment d'une ardeur p£^feite & mutuelle ; 
Je roiigirois de rompre ufie union fi belle ; 
Loin do les traverfer , je dois les foutenir ; 
Ik font faits l'un pour l'autre , & daignez les unir. 
Beauté ; vertu , nàiflânce , elle a tout en partage , 
La fortune , il eft vrai , n'eft pas fon appanage ; 
Mais ma vive amitié , pour hâter ce lien , 
L'adopte pour ma fille , & lui donne mon bien. 
Un véritable ami doit tenir lieu de père , 
Et c'eft votre deftin d'être toujours fa mère, 

LA MARQUISE. 
Je me fens attendrir de tout ce que je voi , 
Afonfieur ^ & votre exemple eft une loi pour moi. 
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( à Ltonore, ) 
Pour la féconde fois entrez dans ma famille. 

L E O N O R E. 
Madame , qu'il m'efl doux de refter votre fille ! 

LE MARQUIS. 
Ah , ma mère ! Ah , Monfieur l J'ai trop peu d'une 

voix 
Pour vous remercier du bien que je vous dois. 



FIN. 
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ACTEURS DV PROLOGUE. 

Mademoifelle CATINE. 
Monfieur ROMAGNESI. 

ACTEURS DE LA œMÈDIE, 

LA' MARQUISE. . ■ 

D A M O N , fuivante , fous le nom de 
M ART ON. . , 

LÉANDRÉ , autre fuivante , fous le nom de 
FINETTE. 

LE BARON, oncle de la Marquife. 

LA COMTESSE, mère de Léandre. 

ARLEQUIN. 

Madame N I S O N , coë£Feufe. 



Là Scène efik U Camfagne , chez, U 
Marquijè. 




PROLOGUE. 



f. — «^lsrcr»Mr«— • 



SCENE PREMIERE. 

Mlle. CATINE, M. ROMAGNESI. 



M. ROMAGNESI. 



M, 



.Aïs fongez donc , Mademoifelle , 
Que nous ne fommes plus ici dans le foyer. 

Mlle. C A ^t I N E. 
Je vous fui vrai par-tout , rien ne peut m'ef&ayer» 

M. ROMAGNESI. 
'En face du, public , ofez-vous..... 

Mlle. CATINE. 

Bagatelle. 
Ceft lui que Rétablis juge de la querelle. 
M. ROMAGNESI. 
Sans que vous le nommiez , il faura nous juger. 
. ^ Mlle. CATINE. 

Hé bien , en ma faveur j^attends donc qu'il prononce» 
Meflieurs , quelle cft votne Réponfe ? 
M. ROMAGNESI. 
•' Quoi , fans Tinfiruire ! Y fongez-vou? 
Maigre Taterait du fexe , il eft Juge équitable, 
' n ne fufiit pas d*étre aimable. 

Ha 



m P R O L O G U F. 

Mlle. C A T I N E. 
Lorfcju'il naît entre nous une difcuflîon ,. 
U doit juger d^abord y & par provifîon. 
M. ROMAGNESI. 
S'il s'agiflbitde voytalenj^, fansdoutpy. 
Vous Temponeriez fur le champ ; 
Mais il eft queftion d'un point tout diflerent. 
Avant de vous juger , fouffrez cn'il nous écoute» 
Mlle, C A T I N E, 
Epargnons-nous de vains difcours ; 
Sans avoir écouté , Ton juge tous les jours. 

M. ROMAGNESI. 
Mais ce n'eil point ici qu'on fuit cette racthodfe 

Mlle. C A T I N E. 
Hé bien , s'il faut parler , faifons-nous un efibrt. 

Sue dites-vous , Meflieurs , de la nouvelle mode 
'une pièce fans titre ? Hem» Que l'Auteur a tort. 
Vous le voyez, 

M. ROMAGNESI. 
Fort bien. 
Mlle. C A T I N E. 

Il eft très-condamnablc« 
Ces> Meilleurs- ont raifon. Que veut dire aujourd'hui 
Ce La myftérieux , ce La û pitoyable , 
Qui , de quatre étoiles fuivi , 
Frappe , & choque les yeux du leéteur raifonnabk ? 
Mais a-t-on vu jamais une affiche femblable ? 
Elle n'a pas le fens commun. 
M, ROMAGNESI. 
Rien n'eft plus (impie ; à ton votre dépit labUme. 

Quand oh craint de nommer quelqu'un , 
N'eft-il pas vrai qu'on met, Monfieur , ou bien , Ma* 
dame , 

Avec des étoiles au bout T 
Mile. C A T I N E. 
On- le pratique ainii , quoique contre mon goot., 

M. ROMAGNESI, : 

Hé bien ^ l'Auceur qui crains de nommer fon ouvrage » 
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Your en cacher le titre , a fuivi cet ufage. 
Mlle. C A T I N E. 
Hé pourquoi le cacher ? Ces myfteres fontfots. 

Que r Auteur eft pufillanime ! 
JRien n*eft pis » à mon fens , qu'une pièce ancnyme, 
'Qu'on lit furtivement , qu'on apprend à huis clos ; 

Je lui refuie mon eftime. 
Xe fecret qu'on afièâe , & l'annonce qu'on tait ; 

L'affiche même qu'on fupprime » 

Ou que l'on mauiue , qui pis eft , 
Bleflènt le droit , font contre l'intérêt 

De notre Jupe légitime ; 

Et cet abus oevient un crime. 

Savez-vous que c'eft dérober 

Au public qui s'en voit l'arbitre» 
Le plaifu- innocent de la faire tomber , 

En lifant feulement le titre ? 
M. R O M A G N E S L 
C'eft un autre motif qui fait agir l'Auteur. 
Mlle C A T I N E. 

Quel eft cet Auteur ? Car je penfe 
Qa*'û doit être , du moins , de notre connoiffaùce. 
Son nom ? 

M. ROMAGNESI. 

C'eft un fecret. - 

Mlle. C A T I N E. 

Encore autre fadeur. 
Sans doute , il veut avoir Thonneur 
Sans rien rifquer , d'attirer l'indulgence 
Du bénévole Ipeftateur ; 
. Mais je fouhaite de bon coeur 

Qu'il fente plutôt fa vengeance. 
Uincoffnitp révolte mes efpnts. 
Sans détour ma bouche s'exprime ; 
Â tous égards je le profcrits ; 
£t , s'il me vient jamais un Amant anonyme , 
IJ peut compter fur mon mépris. 
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M. ROMAGNESI. 

Vous, vous trompez ; le charme du myftere 
Lui deviendra &vorabIe , au contraure , 
Et votre efprit alors lui prêtera , 
En vous Toârant fous une douce image,^ 
Plus de mérite cju'il n'aura ; 
Et y dans le même tems , il vous dérobera 
La moitié des défauts qui feront fon partage^ 

Mlle, d A T I N E. 
Non, je croirai plutôt Ton mérite imparfait^ 
Si-tôt qu'à découvert il n'ofera paroître* 
J'ai le goût délicat fur un pareil fu jet;. 
Pour juger fainement je veux voir & connoître^ 
M. R O MA G N E S I. 
Vous penfez bien , en fait d'amour* 
Revenons à l'Auteur de la pièce du jour, 

Mlle. C A T I N E. 
Sa conduite , Monfieur , me bleflè plus j'y penftw 

• M. ROMAGNESI. 
Mais f fe cacher efl un trait de prudence. 

Mlle. C A T I N E. 
ïe lui pardonnerois de nous taire fon nom ^ 
Mais celui de la Pièce? Non, 
M, ROMAGNESI, 
Sa fàge/Iè ^ par là , méiite qu'on la loue. 
Mlle. C A T I N E. 
Voyons un peu , le fait efl curieux. 
M, R O M A G N E S I. 
Ne conviendrez-vous pas qu'au public , en ces lieux > 
Tout ouvrage eft fournis ? 

Mlle. C A T I N E. 

Oh? Vraiment, je l'avoue^ 
M. ROMAGNESI. 
Que lui feul démêlant le vrai d'avec le faux , 
En connoît les beautés , en voit tous les défauts ; 
Et que tout doit paflèr par fa jufte critique ? 

Mlle. C A T I N E. 
J'en conviens hautement, & c'eft fans politique». 
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Car rien n'échappe à Ton éîprit : 
Qui dicoït le contraire , en aurok... 11 fuffit. 
Vous l'entendez /Meflieurs. 

M. ROMAGNESI. 

Vous prévenez le Juge, 
Mais fa juftîce eft mon renige: 
C'eft donc au public feul , qui met à. chaque écrit 
Sa valeur jufte , & fon prii véritable , 
A lui donner un titre convenable , 
Tout autre rifque à fe tromper de nom. 

Mlle. C A T I N E. 
Le bel emploi pour le Parterre ! 

M. R O M A G N E S I. 

Bon ! 
S'il trouve la Pièce jolie , 
Il la nommera fans façon : 
SWî titre fera même une heureufe faillie. 
Mlle^ C A'T I N Ei 
Mais a-t-on jamais pris de tels àrrangemens ? 
M. R p M A GN ES I. 
On auroit dû les prendre de tout tçms, 
La charge eft aux Auteurs, nuifible autant que vaine} 
Leur efprit échaufïS , qui toujours fe prévient, 
•N'a pas , de leur ouvrage , une idée aflez faine , 

Pour impofer le vrai nom qui convient. 
Sur les droits du public ces Meflieurs entreprennent; 
C'eft un orgueil extrême ; & de là vient 

Que tous les jours ils s* y méprennent. 
S'ils s'en rapportoient tous à fes leuls fentimens , 
La Comédie auroit dans fes affiches , 
Mt)in5 de titres extravagans. 
La plupart font tirés , vagues , faux , ou poftiches , 
Et l'on fait choix des plus brillans , 
Pour parer les fonds les moins riches. 

Mlle. C A T I N E. 
Non , vains difcours , je n'y puis plus tenir y 
Et du myftere enfin , je déchire les voiles. 
MeiFieurs , gardez-vous de venir 

H4 
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A cette pièce aux cjuatre étoiles.,.' 
Apprenez mi^on la joue en dépit des Ââeorf » 
Contre la règle on ra reçue ; 
Elle n*a pas mcrtie été lue 
Devant notre Sénat , Juge né des Auteurs, 
Scaramouche ne l'a point vaé j 
£t le Doâeur ne la point entendue : 
Mais ce qui doit le plus vous ofiènfer » 

Pour peu que je vous intéreflè , 
Dans le Ballet on me force à danfer. 
Sans m'avoir dit un mot du fujet de la Pièce. 
Meffieurs , jugez » après cela , 
Si vous devez la trpuver bonne? 
Malgré TAuteur^ & Monfieur, que voîïl , 
Te vous la recommande , & je vous l'abandonne. 
On va la jouer , fifflez-la. 

S C E N E I I. 

M. R O M A G N E S I fiul , au Parterre. 



N' 



'En faites rien , je vous fupplie. 
UAuteur , MefTieurs , par ma voix vous en prie. 
Ce qu'on vient de vous dire , a lieu de l'alarmer. 
Croyez que s'il n'a point intitulé fa Pièce , 
11 ^râ fait par refpea , non par fauffe fineflè. 
De fes vrais fentimens je dois vous informer , 
Il ne veut ni flatter , ni feindre , ni furprendre, 
C'eft un hommage dû , qu'il veut fimplement rendre : 
Ou plutôt un abus qu'il prétend réformer. 
Aujourd'hui , pour vous-même,, il ofe réclamer 

Vou-e autorité fouveraine ; 
Et , û d'avoir un nom , l'ouvrage vaut la peine , 
Ce foin vous appartient. On a beau déclamer , 

Le titre eft de votre domaine ; 
Et qui jnge la Pièce , a droit de la nommer. 

Fin du Prohguf, 
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ACTE PREMIER. 



SCENE P R E M I E RE. 



9 



M A R T O N , feule. 



UE ma condition eft beureufe Se charmante t 
J'adore la Marquilè., & je fuis fa fuivante. 
Je la vois , je la fers fous le nom de Manon. 
Je ferois moins heureux fous celui de Damon. 
Son cœur qui craint moii fexe , & qui fuit notre hotn- 

mage. 
Auprès d'elle m'a fait jouer ce perfonnage. 
Par mon déguifement ios regards font déjus. 
Et , grâce à fon erreur , mes foins font bien reçus* 
Sur les femmes déjà j'obtiens la préférence . 
Pour avoir avecj^joi pris un ton d'indolence, 
Dorine , hier matin , a reçu fon congé. 
On eft fur d'avoir plu , quand on eft protégé. 
Ile voilà ieul en droit d'avoir fa confiance , 

H$ 
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Et ce premier Gicch flatte mon efpérance. 

Ma jeunefîè aide encore à. ijiieux tromper lès yeux^ 

Tout ce qui m'etnbarraflê , & tn'^alarme en ces lieux ^ 

Il faudra qu'à préfent je coëffè ma Maîtreflè ; 

Et ma maia, en ce genre, efi: d^me mal-adreflè...» 

Arlequin vient , filence. 

$ C E N E II, 
M A R T O N ,, A R L E Q U I N. 
A B L E Q U I N. 



-TX H ! Te voilà , MartoE. t 
M A R T O N. 
fe vous prre , entre nous,, point de comparaifon j. 
Un ton il familier me révolte & me bleflè. 

ARLEQUIN. 
Fefte de la bégueule! Elle feit la Princeflè ; 
Et je me fens pour elle un fond d'averfion 
Que ne fauroit bien rendre aucune expreflîon.. 
e'éft un je ne fai quoi qui me pafïè moi-même*. 
Chaque moment ajoute à ma nireur extrême. 
J?ai peine , en la voyant , à modérer mon fèu ;: 
Et je Tétranglerois quand je fonge , morbleu , 
Que pour cette pimbêche on a chafïe Dorine ,. 
Donne dont j'aimois Phumeur douce & badine >^ 
Qui rioit , firiâtroit, & ne tr^caflbit point : 
C'étoit ce qu'on appelle une fille en tout point, 
îe ne fai qui me tient, dans l'ardeur qui m'emporte^ 
Que mon point.,.. 

M A. R T O N , Mfaififanth main.,, 
Doucementi 
Al R L E Q U I N. 

Tudiflw !* Quelle: main, fiirttl: 
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Né nous y jouons point , je perdrois à ce jeu ; 
Il vaur mieux prudemment nous éloigner un peu. 
Préfèntement je puis lui dire des injures , 
le fuis près de la porte. Adieu , des créatures 
La plus fotm à mes yeux. Adieu , mafque , laidron,. 
Madame vient, je rentre &c file doux.. 



SCENE III. 
LA MARQUISE, MARTON> 

LA M A RQ U I SE. 

TiJI 

■ ArtoiW 



Madame;. 



M A R T ON.. 



M, 



LA M A R Q U IS E. 
Vous allez avoir une compagnes 
M A R T O N. 
Ah r Madame , j'y perds bien plus que je n'y gagne;. 

LA MARQUISE. 
Vous^ aurez moins de peine. 

M A R T O N. 

En âi-je auprès de vous ? 
Tous^les foins aue je prens me font flatteurs & dont.. 
Madame , francnement , puifqu'il faut vous le (tire,, 
Moi feiîle vous fervk , eft que je defire. 
Mon zèle eft alîèz fon , & je tremble d'effroi , 
Que celle qui viendra ne plaife plus que moi.. 
Fîus que vous ne penfez je vqu# fuis attachée : 
Mon inclination par refpeft eft cachée , 
Elle feule me fait craindre un fi ^rand malheur :: 
Si lachofe arrivoit j'en mourrois de douleur.. 

L A M A R Q U I S E. 
Ne craignez rien ,.toujour3> vous me verrez la* même";; 
Et vos profits..... 

Hi6. 
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M A R T O N. 

Marton , fans intérêt vous aime. 
Pardonnez-moi ce mot, il eft libre entre nous ; 
Mais il peut rendre feul ce que je fens pour vous. 

LA MARQUISE. 
Approchez ce fauteuil , Marton ; à ma toilette , 
Comme je dois fortir , il faut que je me mette : 
'Vite y allons , coëifèz-moi fans perdre un feul moment. 

M A R T O N , a part. 
Ceft l'inftant que je crains^ & le frifibn me prend ! 

L A M A R OU I S E. 
Mais prenez donc ce peigne. O Uel ! Qu'ielle eft novice ! 
U faut que je lui montre. 

M A RTO'lQ^â part. 

Ah ! Je fuis au fupplice î 
LA MARQUISE. 
Mon rouge , mes rubans. 

MARTON bas. 

Le cruel embarras ! 
tA MARQUISE. 
Mais c'eft-là ma pommade , & vous n'y fongez pas. 

MARTON. 
Pardon, je fuis diftraite. 

LA MARQUISE. 

Elle eft d'un gauche extrême , 
Et j'aurai plutftt fait de me coëffèr moi-même. 

MARTON. 
Madame , c'eft Tefièt d'un zèle o-op ardent , 
Pour vouloir trop bien faire , on iait plus mal fouvenc 
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S C E N E I V* 

LA MAKQSnSE , MARTON , ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

XN Ifon , votre coëflèufe , attend dans l'anti-chambre^ 
Madame , & vous amené une fèmme>d&-chambre. 

LA MARQUISE. 
Qu'elle entre. 

SCENE V- 

LA MARQUISE, MARTON, 
Madame NISON, FINETTE, 
ARLEQUIN. 

Madame N I S O N , 4 i^ Marquife. 

V Ous voyez. Madame, un vrai tréfor, 
C'eft un fujec unique , il vaut fon pefant d'ar« 

LA MARQUISE. 
Comment la nommez-vous ? 

FINETTE. 

}e m'appelle Finette , 
Madame. 

LAMARQUISE. 
Je la trouve & féaiite & bien faite , 
Son air prévient. 

FINETTE. 
Madame a bi€n de la bonté. 
Je ut mérite pas,..« 
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:'€ft la vérité;. 
M A R T O N, âpart.. 
Sa taille eft afièz gauche, &fa mine empruntée;. 

Madame N I S O N, 
Elle eft un peu timide. 

ARLEQUIN. 

Ou plutôt eârontce.- 
L A M A R Q U I S E. 
Quel âge a-t-elle bien? 

FINETTE. 

Madame , vingt-deux ans»- 
Madame N I S O N. 
Elle eft jeune ^ jolie, & fàge en même tems.. 
Je répons de fes mœurs , je connois fa famille ,. 
Et , comme elle. Madame, on ne vort point de fille f. 
Exempte des défauts où fôn fexe eft enclin. 
Elle a l'art de fe taire , & ix'a point de coufm» 
Vous aurez fur fon ame une entière puillance , 
Pour les hommes^elle a beaucoup d'indifïerence. 

L A M A R Q U I S E. 
Voilà ce c|ue je veux. Les hommes font trompeurs^ 
Et l'on doit- redouter leurs pièges fédufteurs ; 
A ines femmes fur-tout je défends la fleurette , 
Et je ne veux chez moi d'amour ni d'amourette; 
Me plaire uràguement doit être leur emploi *, 
le prétens qne l'on, m'aime , & qu'on n'aime que moiL 

FINETTE. 
C'eft dans cerefprirfeul que je viens chez jMadame^ 

LA MARQUISE., 
Ife fuis fon difficile , & je fai qu'on m'en blâme;. 
Demandez à Marton , toutes, mes volontés. 
Sont des loix. 

M A R' T O N. 
Vos rigueùi^ font même des bontét ,. 
Et rien , quand on* vous fert , ne doit être pénible^ 

FINETTE. 
Ife fensqiie pour Madame oniferoit.riingoflîblc:. " - 
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ARLEQ UIN, 
Que de tatillonnage ! Et moi , morbleu , je feus: 
Qu'il eft dur de fervir qui gêne trop fes^gens». 

LA MARQUISE. 
Je prétensque Pon foit exaâe & fédentaire.. 

Madame N î S O N. 
Elle ne fort jamafe , c^^eft une fôlkairei 

LA MARQUISE.. 
Zfl-elle bieafidene ? 

FINETTE. 

Ah ! C'eft ma qualité.. 
Madame N I S O N. 
Oui , je fuis caution de fà fidélité , 
Elle eft faite pour rendre une Maîtreflè heiireufé;. 

A RL E QU IN. 
La bonnecaution , qu'une Dame coëfFéufe! 

LA U AliQ^Ul ^E, â Finettei 
Vos talens! * 

FINETTE. 
Mais je crois pofRder ceux quH faut ;: 
ït Ton n'a qu'à me mettre à Tépreuve au plutôt. 

Madame N I S O N. 
Oui , Finette , Madame^ & cela fins louange, 
Brode comme une Fée ,. & frife comme un- Ange , 
Elle arrange une tête , oh V mieux que moi , cent fbifc. 
Rien n'égale , en un mot, l'adreiTe de fes doif^ts. 
Mais c'eft peu de cesdons , elle en a d'agréables ;. 
Aux folides talens , elle joint les aimables , 
Elle fait-la mufique & danfé joliment; 
Elle touche avec goùtdu claveirm. 

t A M A R Q U I S E. 

Comment!' 
A R L E Q U I. N. 
Du fifre & du tamhpur. 

L A M A R QU I S"E , a Finette. 

Céfl aujourd'hui ma flSte,, 
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Vos talens paroîtront dans les jeux qu'on apprête. 

( à Marton. ) 
Ma fiile , retouchez à ces deux boucles-ci ; 
Mais allez doucement. 

M A R T O N. 

N'ayex aucun fouci. 
LA MARQUISE. 
Vous me bleffez Toreile. Elle a beaucoup de zèle , 
Mais je ne connois rien de H mal adroit qu'elle. 

M A R T O N. 
Il faut me pardonner. D'aujourd'hui feulcmcitf j 
J'ai l'honneur d'approcher de Madame. 

F I N E T T E , a Martoiu 
{à la Marquife. ) Un moment ! 

Permettez que j'y touche. 

Madame N I S O N. 

Allez , laiflcz-la ifaire. 
LA MARQUISE. 
Comment ! C'eft à charmer , elle a la main légère. 

Madame N I S O N. 
^ue vous avois-jedit ? 

FINETTE. 

J'en viendrai mieux à bout». 
Quaiid j'aurai , de Madame , étudié le goût. 

M A R T O N. 
finette a du bonheur. 

LA MARQUISE. 

Encore plus d'adrefïe. 
MARTON. 
Le nouveau plaît toujours. 

LA MARQUISE. 

La réplique me bleflè. 
( à Finette. ) 
Mes gens font bien payés , on doit vous Favoir dit. 

FINETTE. 
L'honneur de vous fervir , Madame , me fuffit. 

LA MARQUISE. 
SUe a des femimens , & ce zèle m'enchante. 
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FINETTE. 
Oui , quoique je né ibis qu'aune fimple fuivame. 
Je préfère la gloire à Tappas de l'argent » 
Et Vamour de Madameau profit k plus grand. 

LA M A R Q UISE. 
Me ett vraiment polie. 

M A R T O N. 
, Et dans tout approuvée. 
Madame N I S ON. 
ies parens ont du monde , & Tont bien élevée. 

LA M A R Q U I SE. 
Je la garde. 

Madame N I S O N. 
Il fuffit. Plus vous la connoitres , 
Madame , fen fuis fûre» & plus vous raimeret. 
Elle gagne à Tufer , vous en ferez contente i 
C'eft vous en dire aflez. }e fuis votre (èrvante. 

(EUefort.) 
ARLEQUIN. 
Pour moi , je me retire aflez mal fatisfàit » 
Dans le goût de Marton , c'eft encore un fujet» 



s C E N E V I. 

LA MARQUISE , MARTON, FINETTE. 

LA MARQUISE. 



E 



I Coûtez , toutes deux , foyez bonnes amies , 
Vous me fervirez mieux quand vous ferez unies. 
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S C E NE VII. 

LA MARQUISE, LE BARON, 
MARTQN, FINETTE. 

L E B À R ON. 



B 



Onjmir y ma nièce., Hé bien , comment youf 
trouvez-vous 
De Tair de la campagne ? 

LA MARQUISE, 

II me paroît fort doux ; 
Et pour moi ce fêîoureft des plus agréables. 

L E B A R ON. 
Tant mieux. Vous avez là deux fuivantes aimables. 

LA^M.ARQUISE. 
N'eft-il pas vrai , Mortfieur , qu'elles fcntent leur bien? 

MARTON & FINETTE , faifant la révérence. 
Monfieur , vous vous moquez. 
^^ , LE B hKO^ y à la Marquife. 
" Non. Changeons d'entretien. 

Je viens pour vous parler d-aâàire férieufe. 



SCENE V I I L 

LE BARON, LA MARQUISE. 

LE B A R O N. 

JLi A douceur du veuvage eft pour vous trop flattcuf^ 
La raifon vous défend d'y vivre plus longtems. 
J'attens un héritier , vous n*avez point d'enflms , 
Notre nom va s'éteindre , & fa gloire m'ert chère ,, 
Je prétens de mes biens vous faire légataire.- 
Mais par un prompt hymen 11 faut le mériter» 
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Faites un choix , ma nièce, & fans plus héfiter. 
Votre propre intérêt preflè ce mariage^ 
Ma confoîation fera votre avantage. 

LA MARQUISE. 
Mon oncle , mon deflèin , & mon premier dcfir > 
Eu de vous plaire en tout > & de vous obéir ; 
Mais vous me demandez un efFon trop pénible ,. 
Je fens pour Thyraénée une haine invincible ; 
Et je ne veux pas être , en contraignant mes veux ^ 
Une féconde fois viftime de fes nœuds. 

LE BARON. 
Vous choifîrez vous-même , & votre réfîffance...» 

LA MARQUISE. 
Ce choix eft fi trompeur, & mon indifîirence 
Eft égale d'ailleurs pour tous les hommes. 
L E B A R O N. 

Bon. 
LA MARQUISE. 
Monfîeur , je vous dis vrai , foit caprice , ou raîfon j^' 
Je n'ai nul goût pour eux. 

LE BARON. 

Vous n'êtes pas croyable^ 
Ou c*efl un ridicule ,, un travers effroyable. 

LA MARQUISE. 
Mais je fuis faite ainfi. 

LE BARON. 

Mais , s'il eft vrai , tant pi». 
Pour trancher îa dîfpute , il n'eft que deux partis. . 
P'un époux au plutôt vous ferez choix , Madame , 
Ou bien je prendrai, moi , dans huit jom-s une fenunt» 
Pour foutenir mon nom , je dois tout employer ; 
Et de vous , ou de moi > je veux un héritier^ 
Penfez'y bien. Adieu, 
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SCENE IX. 

LA MARQUIS ^.feuU. 

Lj 'Atoemarive eft dure „ 
Et je lie fai ^ue £iire en cette conjonûure. 



SCENE X, 

lA MARQUISE,FINETTE, 

FINETTE. 

JVXAdame en ce moment n^appelle-t-elle pas ? 
LA MARQUISE, 
(à part. ) 
Non. Je lie rus jamais dans un tel embarras. 

FINETTE. 
Madame paroît trifte , on fit fur fon vifagp...^ 

LA MARQUISE. 
Non, ce n'eft rien. 

FINETTE. 

Je n'ofe en dire davantage: 
le vois que par refpeft je dois me retirer, 
LA MARQUISE. 
Vous ne me gênez point. Vous pouvez demeurer , 
J'ai pour me diffiper befoin de compagnie. 

FINETTE. 
Mon bonheur fera grand , fi je vous défennuîe. 

LA MARQUISE. 
Votre air m'eft revenu dès les premiers inftans. 
Quelle eft votre naiffance , & qui font vos parens ? 
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FINETTE. 

Mon père écoitforti d'une noble origine; 
Mais il eft mort , Madame , & je fuis orpheline; 
Pour comble de malheur il ne m'a laifle rien , 
Qu'un nom dur à porter , quand tl eft (ans fbutienw 

LA MARQUISE. 
La pauvre enfant ! Quel fort ! EUeattendrift mon ans. 

FINETTE. 
Un tante fans bien , mais très-hoonéiefeimie » 
D'élever mon en&nce ayant lèule pris foin , 
M'a montré la vertu , m&ne au fein du befoin. 
J'ai tâché d'hériter du fbml de fa fagefle^ 
Tréfor aue je préfère à toute la rieheflè. 
Le monde tend en vain des appas lèduâeurf » 
La véritable eftime eft due aux bonnes mœurs; 
La vertu , quoique pauvre , eft feule relneâable» 
Et le vke opulent eft toujours méprifable. 

LA MARQUIS^E. 
Voilà des fènttmens qui gagnent tout fur mot » 
Et chaque inftant accroît le goât que j'ai pour toL 
Je t'aime , en mène tems , & je te conlidere , 
Je vois que tu n'es pas une fille ordinaire. 

FINETTE. 
Ah ! Madame , aimez-moi , c'eft fout ce que je veux p. 
Et ce qui pourra feul rendre mon fort heureux» 

LA MARQUISE. 
Je m'intéreflë à toi..«. Vous pouvez tout attendre.^. 

FINETTE. 
Vous difiez mieux d^abord ; & pourquoi vous repreo^ 
dre? 

LA MARQUISE. 
Il m'arrive fort peu de tutoyer mes gens. 

FINETTE. 
Tant pis , ils vous font donc ^ Madame , indiffirens* 

LA MARQUISE. 
Vous 9 ou toi y ne dit rien. 

FINETTE. V 

Grande eft la difSrence; 
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L'un marauda froideur; l'autre, la confiance» 
Sur-tout d une maîtrefïè il l>rouve raroitié , 
A toute heure il eft doux d^en être tutoyé ; 
Et je fens un plaifir qui tranfporte mon ame , 
Loribue j'ai le bonheur de l'être par Madame; 

LA MARQUISE. 
Plus je l'écoute , & plus* fon difcours me ravit ; 
En elle on trouve tout , fentiment , goût, efprit. 

FINETTE, a p^r^ 
Bon , je prends auprès d'elle. 

LA MARQUISE. 
■' O ma chère I inette ! 

Pour ne pas t'accorder ce que ton coeur fouhaite. 
Tu fais le demander trop agréablement. 

FINETTE. 
Honorez de ce bien Finette uniquement ; 
Daignez la difVinguer par là de tous les vôtres : 
Gardez le toi-, pour elle , &c le vous , pour les autres. 

L A M A R Q U I S E. 
Dans les grandes maifons tu dois avoir fervi : 
Tes façons, tes difcours, tout me le témoigne. 
FINETTE. 

Oui, 
Les Dames du grand monde ont formé ma jeuneflè , 
JMon fervice a fouvent mérité leur tendreflê: 
Mais malgré leurs bontés , je n'ai jamais fenti 
Ce que mon cœur pour vous fcnt dans ce moment-d; 
C'en un zèle fi fon qu'il ne peut fe comprendre , 
Et je n'ai point de mot qui puiflè bien le rendre. 

LA MARQUISE. 
Je n'en ai point aufli qui puiflè t'exprimer 
A quel point ce difcours a l'art de me charmer. 
Finette , s'il eft vrai , comme tu le confèflès , 
Que ton cœur me préferé à tes autres itiaitreiKs , 
Le mien peur t'afliirer $ fans nul déguifement , 
Que ma bonté répond i ton attachement; 
Et je n'ai prjès de moi jamais eu dé fuivanre , 
Dont Is zele emprdle , dont Pattache confiante , 
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M* ait infpiré refti'me & les vifs fentimens 
Que tes foins iont fait naître en fi peu de momens. 
Tel eft l'effet fubit que produit le mérite ; 
Il perce en un ihftant, & fon pouvoir excite , 
Dans quelque rang qi^'il Ibit , la jufte attention ; 
Il fait faire oublier toute diftinftion. 
D'abord refont reffent fa douce violence , 
Et fon premier abord obtient la confiance, 

FINETTE. 
Si i\>bciÈnois la vôtre , ah 1 quel bonheur pour moi ! 

LA MARQUISE.. 
Je ne puis m'en défendre ; & trop siire de toi , 
Il n'Êfèrien déformais que je ne te confie. 
Je veux te regarder comme une tendre amie. 

FINETTE. 
Ce titre efl trop flatteur, 

LA MARQUISE.^ 

Oui , mon cœur t'atten4oit ^ 
£t je bénis le Ciel du préfeiit qu'il m'a fait. 

FINETTE. 
Vous me comblez de gloire s & Theureufe Finette 

Ne fent plus le malheur de l'état de foubrette. 

LA MARQUIS E. 
Chaaoe état a fa peine , 6c moi-même je fens 
Que les rangs diitingués font plus de méoontens. 

■: FINSTTE. 

Qu'entens-je ? Par ces mots vous m'étonnez, Madame ; 
Quelque chagrin fecretçtroubleroit-il votre ame ? 

LA MARQUISE. 
Oui , je ne dois avoir rien<le ^caché pour toi. 
On veut gêner mon cù£ùt ; mon oncle ; malgré moi , 
Veut fans phisdiderer que je me remarie , 
Etqu'à fa volonté mon goût fe facrifie: 
C'eft ainfi que l'orgueil iinmole avec éclat 
A l'appui d'un vain nom , celles de mon état. 

FINETTE. 
Force-t-il votre choix î 
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LA MARQUISE. 

Non , j'en fuis la maîtrafiè» 
FINETTE. 
Iem*àonne,encecas, dn trouUe qui vouspneflè. 
Eh qaoi ! L'hymen eft-il un fi grand mal pour vous ? 
Ce nœud peut être aimable avec un jeune époux» 

LA MARQUISE. 
Pour goûter fet douceurs mon ame n'eft pointaée : 
Les cœurs indifSrens doivent fuir l'hyménée. 
Lemien eft de ce nombre , & je dois pour jamais 
Refier dans le veuvage où je trouve la paix. 

FINETTE. 
Votre cœur ( pardoimez ma demande à mon asele) 
Eft-il exaâement infenfible & rebelle ! 
Il fiiut que de lui-même ilfoit bien afliiré: 
Jamais aucun objet ne Fa-t-il effleuré ? 
LA MARQUISE. 
Mais un pareU difcours m'embarraflè Se m'étonne» 

FINETTE. 
C*eft pour votre repos que je vous queftionne. 

LA MARQUISE. 
Puifqa'il £iut de mon cc£ur te montrer les replis , 
J'avouerai qu'un feul homme a fur mes fèns lurpris , 
Fait une tmpreffion vive , mais paâàgere. 
Je n'ai gardé de lui qu'une image kgere : 
Ceft un jeune inconnu que je n'ai vu qu'au bal. 
Sous l'habit d'Efpagnol. 

FINETTE, i part. 

O lonheur fans égal ! 
Ceft moi dont die parle. 

LA MARQUISE. 

n me dit cent felies, 
Je ne pas m'empécher d'applaudir fes faillies» 
Je le vis démafqué , Finette , Sc lu parois 
En avoir un faux air , à t'obfervcr de près. 

FINETTE. 
A dire vrai , la cho& efl tri^-particoliere» 

LA 
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LA MARQUISE. 
Cfe rapport à mes yeux te rend encor plus chère. 
Ma bouché t'en dit trop , tu vois que je rougis. 
Et tu^ois me blâmer. 

FINETTE. 

Non , je vous applaudis. 



SCENE XI. 

LA MARQUISE , FINETTE, MARTON. 

M A R T O N , J part. 

jTOnr Finette en fecret ma haine eft violente , 
Elle efl' avec Lucinde , & mon dépit augmente. 
Ecoutons leurs difcours. . 

LA MARQUISE,^ Finette. 

Dans le cours d'un inAant , 
Je dévoile ( quel eft fur moi ton afcendant ! ) 
Je dévoile à xss yeux mon ame toute entière,'' 
Cette ame jufqu'ici fi cachée & fi Bere , 
Prefque fans nul ef&rt , je te confie, à toi , 
Ce que jamais Marton n'aurôit appris de moi. 

MARTO N, à part. 
Ciel ! Qu'eft-ce que j'entends ? Je fuis hors de mox* 
même. 

FINETTE. 
Elle mérite moins cette faveur extrême: 
Mais la voilà qui vient par un foin mal-adroit. 

MARTON, à part. 
Dévorons le dépit dont mon ame efl prefISe. 

LA MARQUISE. 
Approchez-vous , Marton ; je fuis embarraflee . 
Sur le dàgtn&ment que je prendrai ce foir. 
Tom V. I 
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Dites-moi votre avis, je voudrois^ le. favoîr ; 

Me confeilkriez-vous d'en prendre un de caprice? 

MARTON. 
Quelque déguifement que votre goûtchoififlè , 
Vous rembellirez phia qu'il ne vous parera. 

FINETTE. 
Je fuis du (ènttment de Marton en cela. 
LA MARQUISE. 
H me vient dans refprit d'être en Vénitienne 
Je change de penfée , il faut que je m'en tienne 
A l'habit que j^avois au bal , ou je danfai 
Avec cet Efpagnol qui faifoit Tempreilë. 
D'en faire tout Téclat j'eus avec lui la gloire ; 
Nous obtînmes tous deux J'honneur de ia viâoire* 

MARTON. 
Un mafque qui danfa long-tems en Pantalon , 
Méritoit beaucoup mieux vos éloges , dit-on. 

FINETTE, riant. 
En Pantaloâ? Ah!Ah! 

MARTON. 



Qu'y trouvez-vous à dire ? 
5 T 



FINETTE. 
Mais j'y trouve..... 

MARTON. 
Achever. 
FINETTE. 

Pantalon me fait rire» 
MARTON. 
Sur ce déguifement pourquoi vous récrier ? 

FINETTE. 
C'efl qu'il eft ridicule autant "que fingulier. 
MARTON, 

Mais cehii d'Efpagnol,..^. 

F I N E T T î:. 
^ Eft plu$ ^al4nt « je pçofê. 

li fiiut quiQ Pantalon lôû dç (à çonpoîmnce* 
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M A R T G N. 
Et l'Efpagnol « fans doute , eft fort de vos amis. 

FINETTE. 
Il eft d'un meilleur goât. 

M A B T N. 

Je fuis d*un autre avis. 
FINETTE. 
Tai poAu: lesPaatalons une haine infinie. 

M A R T O N. 
Pai pour les Efpagtiols la même antipathie. 

FINETTE. 
Madame les pcefere , & cda^tnefuffit. 

LA MARQUISE. 
Leur querelj^ e{l pjaifaoie » eH^ i^ç diyertit. 

M A R T O N. 
jpînette fur Marton n'auroit pas Tavatitage ,- 
Si fon cœur n*etoît pas fur de votre fuffrage. 

LA MARQUISE. 
Revenons à la fête , & laiflbns ce débat. 
Pour augmenter du bal , & la joie & l'éclat , 
Il me vient une idée ; il faudra Tune &: l'autre 
Vous déguiferce foir. 

FINETTE. 

Mon goût fera le vôtre. 
MARTON. 
Comment nous traveftir? 

LA MARQUISE. 
.. .' En hommes toutes deux/ 

Toi , tu feras , Mnette , un feippbn dangereux , 
. Et Mawditeft de taille à bien remplir ce rôle. 
./F'i N ET'r'K 
Pout'trioi i f(f l^joueî'aLjfe'ns peur qu'on me contrôle > 

MA R T ON. 
Je fuis , fouir ccsihabitiy md, &tt tie mon fait } 
Ji;,«(«Wft8d#i«:^'te:tDrt qu'elle me fait; 
Et malgré touc,t^fp^if!d<g^t^ fll|tte fon ame, 

1% 
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FINETTE. 
Wous ^verrons, 

^ M A R T O N. 
A cefoir, 
LA MARQUISE. 

Plaifant défi , j'en ris. 
rentre en mon cabinet pour écrire à Paris , 
Je n'y fuis qu'un moment , & vous viendrez erfuîic 
M'habiller tout à fait pour alla* en vifite. 

( Elle rentre, ) 



se EN E XII. 

F I N E T T E , M A R T O N. 

M A R T O N. 

JVl 'As-tu confidérée aflez à ton loifir ? 

FINETTE, 
Mais i'adroire ta taille , elle £ft faite à ravir. 

, ' M A R T O N. 

5ais-tu que ton jentrie en ces lieux m'inquietc , 
Et que tu pourrois bien.... 

FINETTE. 

Mais Marton..M 
M A R T O N. 

MakFînnte. 

F I N E T T,E. 
Ton humeur .eft revêcte , à ce qu'U.niie paroît. , 
M A R T O N. 

Ton afpeÔ me révolte. . . 

F I N B T T E^ ' , 

• ' BttetiefiôttsdépAaii. V 

MA R T O N.? 
tk m'égds poîm , mon îuw cftdeiwcfes endisaiite» 



C O MEÎ>I*& AN © N Y MË. fS7 

FJNE-TTK. 
Et moi ^-waod je m'y mets , je fuis des plus méchantesr 

. M A R T O N. 
Tu plais à ma maitreflè , & je dois t'en punir^ 
J'avois fon aipitié , tu viens merla ravii'* 
F I NE T T Ew 
Eftrce ma faute à moi , fi je (ui$ plus aimable ? 

M A R T O N. 
^ar caprice plutôt elle t!efl: favorable ; 
Mais palfembleu !...•• 

F I N E T TE. 
- . Ce gefte eft aflèï cavalier f 

M A R T O N. 
Et ton maintien , à toi , ji'eft pas mtoios fîngulier^ 
Je ne fai qui m'arrêtte»,.. 

FINETTE. 

Elle fe itiet en garde î ' I 
Quelle fille! Vraiment l'attitude eft gaillarde. 

M A R T O JN. 
Sfe me réplique plus , je ne plaifanté pa*. 

F I N E T T E. 
Toi-même «prends bien garde à ce que tn feras; 



SCENE XIII. 

LA MARQUISE, MARTON, 
FINETTE. 

LAMARQUIS E. 

-LVxAis quel bruit toutes deux eft-ce donc que vous- 

faites ? 
Et que veut dire ici l'embarras où vous êtes ? 
MARTON, reprenant l'air modefte. 
Madame, ce n'eft rien. 
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PINBTTE. 

Marton a eatmtedcL 
-MARTON. ^ 
Contre die j^i refprit juftement oHênffi* 
LA MARQUISE. 
Te veux qu'on viwe en paix. 

FINE T TE. 

Mfliton a des manières...» 
MARTON.* 
Finette a des façons... 

PIPETTE. 

Qui ne conviennent guereit 
LA MARQUISE. 
Suives-moi Tune âc l'autre, oc venez mliabiller. 
Je chaflërai quiconque cfera quereller. 

MARTON. 
Jl m!eft bien douloureux devoir.... 

LA MARQUISE. 

Plus de langage» 
Toute ma confiance entre vous fe partage : 
Difpr.tez-la , Marton , par vos foins redoublés , 
Et ncn par la chaleur de vos fots démêléa. 

( EUe rentre^ ) 
( Marton & Finette s'en allant^ fe menacfnt derriem 
leur Maitrejje, La Marquifefe retourne^ & les fauj^ 
fes fuivatUes reprennent un maintien modifie. ) 

Fin du premier Ade. 



ÇOMED.IE A,NONYMB. x^ 



ACTE IL 

SC£N£ PREMIERE. 

FINETTE, Madame N I S O N- 

Madame N I SON. 



O, 



N ne peiit mieux remplir le rôle de fuivante ^ 
Et vocre air taôllon me furprend 8c m'enchante. 

FINETTE. 
L'amour eft un grand Maître , heureux ceux qu'il catt^ 

duit! 
A bien jouer mon rôle » il m'a lui-même inftmit. 
Pour mieux caclier la feinte ,,& mieux tromper la vue. 
Mon âge eft favorable , & ma taille eft menue ; 
De mon emploi » d'ailleurs , j'ai refprit , le talent ; 
Des fuivantes au fond le mérite éminenc , 
Le grand art de coëfiër , àe tourner avec grâce 
Une boucle badine , & de mettre en leur place 
Une mouche, un ruban , efl juftement celui 
Que poflêdent le mieux les Marquis d'aujourd'hui. 
Four les ajnftemens leur fcience eft parfaite , 
Et le vrai pettt*maitre eft à demi ibubrette. 

Madame N I S O N. 
Je vous ai narwleflbs donné quelques leçons. 
Mais quel eft votre but , Léandre ? raifonnons. 

FINETTE. 
De gagner par degré le cœur de la Marquife. 

Madame NISON. 
Si vous rcufliflêz , je ferai très-furprife. 
Quel peut être l'efpoir que vous avez conçu ? 

14 
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Comme fèisme , il eft vrai , vous avez déja.pfu y 
Mais comme Amant , Monfieur , la chofe eft à^Éreat^ . 
Et l'inconnu du Bal eft loin de cette attente. 

FINETTE. 
Sous rhabit d'Efpagnol j'ai fait quelque progrès , 
Mais qu'attendre , après tout, de ces foibles eftàis.? . 
Rien , Se Timpreflion que j'ai faite &r elle 
Eft foible, paiTagere, & fuperficielle. 
C'eft «nttait qui n'a fait que glîflèr ûir (on cœur ^ 
Sa ûevté doit plutôt me remplir de frayeur ; 
Je fuis épouvanté de fon feul caraâere. 
N'importe , I force d'art efîàyons de lui plaire. 
J'ai commencé , je veux accomplir mon projet , 
Ainfi fonge au plutôt à rendre mon billet. 

Madame N I S O N. 
Vous lavea qu'en adreffè , il n'eft rien qui m'^ale» 

FINETTE. 
Et taxonnois aufTi mon humeur libérale.. ~ 

Madame NI S ON. 
Au plus grand des dangers je m'expofe pour vour^ 
De la Marquife ici j'affronte le courroux ; 
Votre mère d'ailleurs eft d'une humeur fcverc. 
Si jamais elle apprend.... 

FI NETTE. 

Hé ! Laiife-là ma merc 
Tu feras beaucoup mieux de m'éclaircir un point. 
11 s'agit de Marton , ne la connois-tu point? 

Madame N I S O N. 
De Marton , dites-vous ? La chofe eft fbit plaifance ^ 
Je l'ai vue autre part , la drôle de fuivante ! 
Elle l'eft comme vous , & fâchez que Marton 
Reflèmble trait pour trait au Chevalier Damon.. 

FINETTE. 
Qu'entcns-je T 

Madame N I S O N. 

J'ai tantôt reconnu fon vifage;. 
Il a beau , de Ion mieux , jouer fon perfonnage ^ 
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Mon œil qui le cpnnoît , n'y fauroit être pris, 
On voit le Chevalier à travers fes habits. 
Là Marqûife fe loue , à bon droit , de fcs femmesV. 
Vivent les Cavaliers pour bien fervir les Damçs. 

FINETTE, 
Du malheur que j'ai craint me voilà trop inftruît. 

Madame N I S O N. 
Par le même chemin l'amour vous a;c€Hiduit ; 
Il vient pareille idée à plus d'une perfonne : 
Si vous le foupçonnéz , croyez qu^l vousfoupçonne. 
Votre afpeô l'a frappé. J'ai vu même , j'ai vu 
Qu'avec un ceil avide il vous a parcouru. 
Son air difoit tovrt haut : je n'en fuis pas la dupe , 
J'apperçois un rival caché fous cette jupe. 

FINETTE. 
Je ne fuis plus furpris de fon jaloux tranfpoR , * 

Ni de fa hrufquenea mon premier abord. 

Madame N I S O N. 
ia difpute. étôit vive , & l'on vient de me dire 
Qu'à toute la maiibn vous apprêtiez à rire. 

.FINETTE. 
Nous ne dirons plus rien , l'ordre eft trop ri0>Xiï0XtiSf 
Madame nous a fait.défênfe à toutçsdeux , 
D'avoir le irioindrte bruit & la moindre querelle^ 
Soas peine de fortir fur le champ* de chez elle,- - 
Elle a poufle la chofe au point de nous forcer 
D'oublier nos débats , &[ de nous (nibraâèr. 

Madame N I S O N. . . .;, : 
Si vous aviez lîiivi fon penchant & le vôtre, 
Vous vous Çei^ez pfcitôt'étranglésl'un & Tauet; 

F I N ET T E.^ . . . ; 

Oui , je l'euflè éçoufR volupeaeufemenfc 
La paix couie aux rivaux. 

Madame N I S' Ô N. 
* ' '■ Et PC tient qu'art itïômèttlS. 

fifotns ^Dç je^par raifia?^ d6ii être paciSque, 

1% 
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Madame NI SON. 
Oui , MonCeur , mais l'amour eft mauvais politique. 
Un premier mouvement l'emporte & fait fa loi. 
Vous êtes vifs tous deux. 

FINETTE. 

Arlequin vient ; tais-toi. 



S G E N E I L 

Madame NISON, FINETTE» 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

J. Outes ces fiiles-Ià font de mauvaife emplette 
Mais je vois la Nifon avec cette Finette. 

FINETTE,^ Madame Nifon. 
C'eft un original , je veux^m^ divertir. 
Madame >ï I SON. 
ItfMteyit.êftgrofrier. 

FINETTE. 

' Je faurâi te polir. 
Viens , approche , Arlequin , & fàifons connoiflàncc. 
Tu me devois , au moins , faire la révérence. 

ARLEQUIN. 
Jamais je ne falue; 

. riNBTTE. 

. . ' V ' , Allons , fois gracieux , 
Et déride ton front. 

A R !L E Q U I N. 
^ Tu me rends férieuK. 

• FINETTE. 
D!«in.p^U,çompliin^j|,'ai liei^ d'être furprife; ^ 

£t y (arrondis 'bien mal 

AKtÇQUïN. 
' ^ ''•■ - Ve»x-t!i'^ejcf«fife> 
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Jt ne puis te fouffrir. Je fuis de bonne foi. 

Madame N I S O N , i Finette. 
Je vous l'ai dit. . 

ARLEQUIN. 
La chofe eft plus forte que moi. 
Madame N I S O N. 
Le butord 1 

ARLEQUIN. 
Taifez-'vous , ô coëflèufe du diable , 
C'eft vous qui produifez cette engeance effroyable. 

Madame N I S O N. 
Tous les difcours qu^il tient n'ont pas le fètis commun. 

FINETTE. 
Il efl ivre , à coup fur. 

A R L E Q U I N. 

Non , je te hais à jeun ; 
Et , plus je te regarde , 6 Suivante baroque , ' 
Plus j'ai d'antipatliie , & plus ton air me choque^ 
Arlequin te déclare ici , qu'après Marton , 
Il n'a jamais connu de plus grande guenon. 

F 1 N E T TE. 
Maraud ! par quel motif eft-<e que je m'attire ?...• 

ARLEQUIN. . ^ ^^ 

Par un motif, môi*bleu, que je ne faurois dire , 
Mais que je fens fort biai. , ?.'U 

FINETTE. i 

Et pourquoi m'ofiènfer l 
ARLEQUIN. 
C'eft afin de t'apprendre avenir m'agacer. 

Madame NISON. 
Une fille d'Jionneur ! 

ARLEQUIN. 

D'une plaifante efpece* 
Madame NISON. 
Cefi afiëz qu'elle îToit le fait de ta Maitreilè^ 

ARLEQUIN. 
Elle n'eft pas le mien dttiout, mais point du tout. 
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Madame a Tes raifons , Arleauin a fon goût; 
Je fuis las de. bâiller tout fèul oans Tanti^ambre;- 

Madame NIS ON. 
Je te plains ! 

ARLEQUIN. 
Ma Maitrefîè à deux femmes-de- chambre^. 
Elle doit partager , & , dans la bonne-foi , 
En prendre une pour elle , & puis l'autre pour moi^ 
Mais, fan^me confulter, on prend des créatures j. 
Dont l'air dégingandé découvre les allures. 
Des mains d'u^e brodeufè on reçoit la Marton ^ 
Et'Finette nous vient par Madame Nifon. 

Madone NI SON.. 
Finirasrtu ? 

A R LE Q U IN.. 
Non , non , avant que je déloge ,. 
Laîflèz-moîy s'il vous plait, achever votre éloge,, 
lUuflredenos jour», qui brillez dans Paris , 
le foutien des. Amans , Sc l'efîroi des maris , 
Qui du fexe fermant les galantes-parures , 
Sur le front de l'époux placez d'autres coëflfures'jj., 
Et doQip P^e mam , zeile , glHIè un poulet 
Auffi légèrement qu'elle frife un toupet. 
Madame N I S O N. 
Vn encens fi flatteur blefTe ma modeftie , 
St. tu me fais rougir.. Je quitta Upastie. 
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SCENE III. 

ARL.EQUIN, finette; 

ARLEQUIN.. 

-Ly X E voîla , de la mafque , heureufément défait j; 
Si'^jps rétois de toi , je ferois fatis^it. 
FINETTE. 
Si tu crois m'affliger , ta bêtife eîl étrange j 
La fâtyre d'un fot tourne à notre louange r 
Mon efprit eft flatté, non choqué de tes traits ,< 
Et mon mérite eft fàr ,.puifq,ue je te déplais. 

ARLEQUIN. 
Pour une chambrière , oh , voilà du haut ftyle.^ 
Arrive , voici l'autre , & pour le coup ma bile- . , 
Redouble de tnoitié;. 



S C E N E I V^ 

ARXEQUIN, FINETTE, MARTON. 
A.R LE QU IN^ 

J E fuis embarraflë.^ 
De deux averfibns mon cœir fë fem prèflë. _ 
Voyons ce minois-ci , regardons ce vifage ;'' 
Je ne fai qui des djeux me déplaît davantage»^ 
On ne fauroit aimer qii'un objet fortement , 
Xlais oii pçut m haïr plufieurs- également. 
Rendons a toutes4eu]( morvWpmmaiiiiMe:^ . . 
*•* i,iet^lwuâiMartoa^^tedétfflç». 



FINETTE. 
Mais Taveu quHl nous fait eft tout à fait galant. 

M A R T O N. 
Vous déplaire , Mdnfîeur !' Notre malheur eft grand« 

ARLEQUIN. 
Il eft vrai qu'à mes yeux vous êtes eftoyables ; 
Hais il eft un moyen devons rendre agréables : 
le vais vous Tenfeigner. C'eft de renouveller 
La fcene de tantôt , & de vous quereller. 
Allons > c^eft fans tarder ; que ces Dames combattent ; 
Four moi , je fuis charmé quand deux femmes fe bat- 
tent. 

M ART ON. 
Mais coupons une oreille à cet animal-là. 

FINETTE. 
Madame 1 à fon retour pour nous le châtira. 

M A R T O N. 
Je vais , en attendant , lui donner trois nazardes» ; 

ARLEQUIN. 
Ah \ Je vous prie -un peu , vcryez ces halebardes ! 
Si i'étois le plus fort , mais la peur me retient. 

FINETTE. 
Courons vite ; voilà Madame qui revient. 

. M A R T O N. 
Oui , j^entens fon carroilë , & c'eft elle , je vole. 



Vi, 



SCENE V. 
À R L E Q U I N , yêirf. 



Ite , gare , culbute , ab«ttez-vou5 fipaah , 
Cal&z-vous une jambe , ou rompet-vous le cou'; 
Vous me fèreç pkafiF. Vk-<» ma de plu» fbu 7 
Sur ce fiegt \foat moi , je demeurt tranquille; 
le prendrois ,«prttioiK» inep^imiwew 
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Je ne fai point flatter , & médire des gens , 
Ni faire encore moins ma cour à leurs dépens. 
Si j*ai peu de vertu , je n'ai pas de grands vices : 
Je luis brutal , bavard , mais exempt d'artifices. 
Je les vois revenir avec empreflèment , 
A Madame cédons la place poliment. 



s C E N E V I. 

LA MARQUISE, FINETTE, 
M A R T O N. 



D. 



FINETTE, bd ptéfiniant un fauteuil. 



'Ans ce fauteuil y Madame ,.af!eyez*^vousde grâce» 
M A R T O N. 
Daignez vous repofer , vous devez être laflè. 

L A M A R Q UI S E. 
Oui , je fuis faiSguée , ennuyée à l'excès , 
Et ce n'eft que chez moi que je trouve la paix. 

FINETTE. 
Demeui^-y toujours. 

L A M A R Q U I S E. 

C'eft ce que je yeux faire } 
Les vifités ^ fur-tout, ont l'art dé me déplaire. 
L'ufage les ordonne, & la gêne les fuit , 
La froideur les Commence , & l'ennui les finit. 
U faut d'un vain dehors fe rendre les efclaves \ 
A lès vrais^fentimens impofèr des entraves ^ 
Aux caprices reçus imnK>ler la rai(bn ;' 
Fléchir devant fa oNOde ; applaudir au jargoli ; 

De cent originaux écoufpr 1^. fadaifes ^i » , . 

Ai&dant 1^ aîfé , n'^fèr prendre fes aifes : 
Au faux mérîte/fui px^iguer ton encens, 
£t faire le proc^ aux plus fioAnétès gens , 
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Donner les préjugés pour vérités folidcs , 

Et remplir, l'entretien des difcours les plus vuidcs*^ 

Voilà ce qui fe fait , voilà ce qu'on entend , 

Dans les cercles^ polis du monde le plus grand. 

M A R T O N. 
Il €Û vrai que du faux ^ il prend fouvent la route^ 

FINETTE. 
Et* ce n'eft bien fouvent q»e du vent qu'on écoute.- 

LA MARQUISE. 
Oui , mes cherâs enfans > &' lâchez qu'aujourd'hui ^ 
yen iens plus que jamais le clinquant & l'ennui. 
Mft^maifon, chaque jour , me devient plus aimable », 
Bt vous continuez à la rendre agréable : 
Mon cœur trouve avec vous de la fincérité , 
Beaucoup d'empreflcment , & de fidélité. 

M ARTON& FINETTE.. 
Madame»,.» 

LA MARQUIS E. 

Je l'avoue , un tel bonheur m'enchante^ 
De mes femmes jamais je ne fus fi.contenne. 
Vous allez l'une Se l'autre au-devant demes vœux. 
Et je n'en puis.avoir qui me conviennent mieux.; * 

F 1 N E: T T E , lui baijant la main. 
Permettez que mon'cœur^ôus témoigne ma joie». 

M A R T O N , la lui baijàntau^^ 
Souffi-ez qu*etrmémetçms la* mienne fe déploie. 

LA MARQUISE. 
B eft doux d'être aimée » Se mon cœur eft fla^. - 

. M A R T O ISf. . ' 
Mon efpnced ravi. , 

FINETTE.. 

Le mièa eft enchanté.^ 
L A M A R Q U I S E. 
Dans^cer^ièux retirés leur innocent fiommagev- 
De» vertus du vi«ux tems , me retracel'imagev 

•M-A RTON/ •'• 
Du» le tood dé mon^œor elles logç^t encoiv 
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FINETTE. 
DâîBf ma fidélité vous voyez l'âge d'or. 

LA MARQUISE. 

Je (èns fortifier mon goût pour la retrafte. 

FINETTE. 
J'y re/pîre à préfent une douceur parfaite. 

LA MARQUISE^ âMarton. 
Ah l Doucement , Marton , vous me ble^ le brafi- 

M A R T O N. 
Finette en fait autant ,' & ne vous bieHè pas. 

LA MARQUISE. 
Comment ! Vous retombez dans votre jaloufîe ? 
La paix , par -ce poifon , fera bientôt bannie^ 
Avec elle , déjà le plaifir difparoîr. 

FINETTE.^ 
Adieu îc fîecle d*or , celui de fer renaît. 

LA MARQUISE. 
Cette fille efl étrange , & (on humewr m'attrifle. 

MARTON. 
Le moyen, s'il vous pîaît , que l'âge d'or fubfiftey 
Quand Madame , entre npus , détruit l'égalité ? 

LA MARQUISE. 
Mon efprit eft exempt de partialité ; 
Mais votre cœur jaloux , du moindre rien s'alarme y 
Et vient , de mon repos , traverfer totit le charme» 
Finette eft difKrente , & fon attachement.... 

M A R T ON. 
Je fai trop qu'à vos yeux elle a plus d'agrément. 

LA MARQUISE. 
Dites plus de douceur. Songez que pour me plaire ;: 
De toutes les vertus , c*ëft la plus néceflaire ; 
Elle doit , de mes gens , régler tous les dehors. 
Allez , pour l'acquérir , fiiites tous vos efforts ; 
Et fur-tout , attendez , pour parpître à ma vue ,. 

?ue vous puiffiez compter fur pfljs de retenue, 
oi^ Finette, fuis-moi. 

( Elk rentre avec Finette. ) 
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SCENE VII. 

M A R T O N , feule. 

Jl Inectealàiàveir, 
Et la cruelle encor m'ordonne la douceur* 
Non , non , l'amant jaloux n*en eft pas fulceptiUei 
Cen'eft ()u'à la fureur qu'il peut être fenfible. 
Mon dépit eft fondé fur le hxaX foupçon , 
Que depuis ce matin je forme avec raiibn. 
Comme Manon , Tamour a travefti Finette , 
Et c'eft de fa façon qu'elle eft ici foubretce. 
D'uu rival foupçonneux la yeux fon clair-voyant , 
Et percent à travers tons les déguifemens* 
Je prétens'au plutôt démêler l'artifice , 
La Nifon en ces Henx en eft l'incroduârice , 
Je la vois. Par la crainte arrachons fon fecret , 
Et tâchons d'éclaircir mon ibupçon tout à£dt. 

/ 

SCENE VIII. 
Madame NISON, MARTON. 



p 



M A R T O N. 



Arle, En cette maifon ofes-tu bien paroitre 7 
Si Madame favoit , & venoit à connoitre.... 

Madame NISON. 
A connoitre , quoi 7 

M A R T O N. 

Quitte un vain déguilèmentt 
Tâi découvert ta rulè , oc tremble en ce moment. 
J'admire de ton front l'audace furprenante : 
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f ê ÈHè mes à Madame un homme poorfiâvante; 
^O0S xks habits trompean , fous un nom fuppoiS^^ 
*Tu places auprès d'elle un amant déguifé I 

Madame N I S O N. 
Quel amant déguife ? 

; M ART ON. 

C'eft la feuflè Finette , 
Jefai de toutes deax la manoeuvre lècrete. 
Ce oui m'outre le plus « expofer mon honneur 1 
Me donner pour compagne un jeune fubomeur ! 
Des filles comme moi».... 

Madame N I S O N. 

Laiâbns ces badinages , 
Des filles conune vous (ont des hommes peu fages; 

M A R T O N. 
Crains mon iufte courroux. 

Madame N I S O N. 

Point de terme impoli; 
Si vous me connoîflèz , je vous connois auni , 
Damon ; je puis vous rendre alarme pour alarme ; 
&i vous faites du bruit 9 je ferai du vacarme. 

M A R T Q N. 
EBe me reconnok l 

Madame NISON. 

Oui , parlez , féduéteur , 
Ofez-vous bien venir chez les femmes d'honneur , 
Jouer honteulèment le rôle que vous faites , 
Endofièr une jupe , arborer des cornettes , 
Et prévenant Léandre en fon hardi projet , 
Condamner en nous deux ce que vous avez fait. 

M A R T O N. 
Frémis , dans la fureur qui poflede mon ame , 
Je m'en vais de ce pas dire tout à Madame. 

Madame NISON. 
Prenez garde , Monfieur , que vos fens foient moins 

prompts. 
Si vous nous découvrez , nous vous démafquerons. 



Pour vous 9 comme pour nous ^ le prixen efl extrètocg 
Songez qu'en nous perdant vous vous perdez vou»* 
même. 

M ART ON. 

Où me vois-je réduit ? Ciel ! Fautril me Éjii* ? 
Madame NI S' ON. 
c Oui, 

Le parti Ju (îï'ence dl le meilleur paru. 
L'intérêt d'un rival eft aujourd'hui le vôtre^ 
Vous devez vous garder le fecret l'un à l'autre , 
Vaincre foigneufement vos mouvemens jaloux , 
Si vous vous difputez , que ce foit entre vous 
De prudence , de foins, d'empreflèment , dezele^ 
Et foyez mefuré fous' un habit ifemelter 

M A R T O N. 
Puis-je l'être en voyant mon rival préfiré T 
J'ai perdu tout crédit depuis qu'il eft entré. 

Madame N I S O N; 
Bon ! Delà nouveauté , c'eft qu'il a tout le charme ^ 
Faut-il donc pour fi peu que votre amour s'alarme î 
ConnoilTez mieux le cœur & l'erprit féminin. . 
On le goûte aujourd'hui, vous plairez mieux demain.. 
Laidèz d'un premier feu , laiffez pafTer la flamme , 
Et redoublez de foin pour regagner Madame , 
A fes regards fur^tout cachez votre dépit ; 
Auprès d'elle, Monfieur , c'eft lui feul qui vous nuit. 
On déplaît.à coup fur , fi-tôt que l'on fe piq»ie ; 
Il faut avec Je fexe agir de politique. 
Paroiflez mécontent, vous'le] révolterez ; 
Ufez de complaifance , Se vous le fdumettrez. 
Croyez-en mes. confeils ; j'ai l'ame bonne & ronde, 
Monfieur , &c je voudrois. obliger tout le mondel 

M A R T O N. 
Ce qu'elle me dit là , me paroît de bon fens. 
I^ifons^nous un eflbrt , & maîtrifons nos fens; 
Ne défefpérons pas de ma bonne fornme ^ 
le veux te croire ; oublie..... 
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Mârfame NISON. 

Ob ! je fuis fans rancune, 
Monfieun 

M A R T O N. 
Adieu 9 je fors frappé de tes raifons; 
Et vais mettre au plutôt ï profit tes leçons. 



j 



SCENE IX 
Madame NISON, fiule. 



'Ai bien fait d'arrêter cette fougue indifcrete^ 
Et tout étoit perdu. Mais on vient , c'eft Finette. 



S C E N E X. 

Madame NISON , FINETTE. 
FINETTE, tranfportC 

jtXAbit , habit charmant , préfent cher 8r flatteur , 
Puis-je trop vous baîfer ? Vous enchantez mon cœtu-. 

' -Madame NISON; : 
Monfieur , êtes vous fou 7 Quelle ardeur vous tranf« 
porte ? 

. f INETtEv . 
la rpbft.^.; , ', 

\ . Madame NISON, 
.Quelle robe ? '. 
,.,„„ ^/F.LN-ETTE, , . 

...,„. ,1 /.' ;; / Eh! Celle que je porte, 
• • ; ".^.I^ilaçxe NISON, 
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FINETTE. 
D*UQ bien û doux laiflès-moi donc jouir | 
Elle fait mon bonheur , elle fait mon plaifir. 

Madame N I S O N. 
Voilk pour une robe une amitié bien forte. 

FINETTE. 
Je Tadore. 

Madame NI S ON. 
Peut-on s'exprimer de la forte ? 
•FINETTE. 
C'efTlarobe enchantée. 

Madame NISON. ^ 

Elle a vraiment le don 
De faire extravaguer. 

t^INETTE. 

D'amour , chère Nifon. 
Pouf dit, avec fujec, mon ame efttranfportce; . 
C'eft une robe enfin que Lucinde a portée. 
Tout à l'heuce elle vient de m'eu Jàic^ préfent. 
Juge (î mes tranfports font fondés à prefent. 
Faveur , pour un amant , nouvelle autant qu'extrême. 
Qu'il eft doux de porter l'habit de ce qu'on aime ! 

Madame NISON.. 
D'accord , mais cet habit eft un don propremeot 
Qu-'on &it à la fuivante , & non pas à l'amaat. 

FINETTE. 
N'importe ! C'eft famant qui coujfiurs en profite. 

Madame NI S 0*N. • - 
Tout à l'heure , Mactoa> quie lei dépit àgke. 
Vient de faire éclater des tran(î>orts aiâereni. 
Je viens d'en eflUyec un afiront de$.plus gramh^ 
Vous m'avez attiré cette rude algarade \ 
Sachez qu'elle efl ai^ ^tdevpu-emaftarade. 
P^ bonhÇMr ma'pnr4ence a calmé fa fureur. 
Monficiir , je" vous, exhorte à la mêqie douceur. 
Vous favez ce qu^l eu , il fait ce que V9US êtes ^ 
Et , pour cacher ici le rôle que vous faites , 
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Vous vous devez cous deux des égards mutuels. 

FINETTE. 
Ce contre-tems m'alanne » il eft des plus cruels. 
Mais as-tu fait tenir ma lettre à la Marquife ? 

Madame N I S O N* 
Non ; eft-elle feule ? 

FINETTE. 
Oui» va. 
Madame N I S Q N. 

J'y cours fansremift» 
Vous y Finette » fongez i ménager Marton ; 
La voilà qui revient , Se qui parle au Baron. 



SCENE XI. 
LE BARON , MARTON^ FINETTE. 

MARTON ûu Baron. 

J £ ne puis l'accepter ^ Monfiéur , je vous rendb 
grâce. 

LE BARON. 
]Mais peux-tu refufer une (î bonne place ? 

MARTON. 
Je fonge gu'à Finette elle conviendra mieux. 
Fropolez-iui , Monfieur , elle s^ofire à vos yeux. 

LE B A R Q N. 
2f ais c^eft toi qu'on demande. 

MARTON. 

Elle eft d'atçraits pourvue ; 
On la préférera , fi^tôt qu'on Taura vue. 

LEBARON. 
Finetit • à fon refus , dis-moi , voWdroisHnïi..., 
FINETTE. 

Quoi î 
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L E B A R O N. 
Tu vas* en quatre mots l'apprendre , écoute-moû 
Une- Dame qui vint nous rendre hier viiite , 
Femme de qui le rang égale le mérite , 
Trouve à fon gré Marton qu'elle a vue en paflant. 
Elle en a fait parler fur un ton fort prdTant. 
Comme pour peu de tems, elleefl à la campagne , 
Et qu'elle doit fe rendre aux états de Bretagne \ 
Elle fouhaiteroit ardemment de Tavoir , 
Et pour la demander , doit revenir ce foir. 
C'eft cônime compagnie , & comme Demoifelle » 
Comme amie, enim mot, qu^elle fera pris d'elle. 

FINETTE. 
Mais il doit.... elle doit f^ifîr Toccafion , 
Et d'autres brigueroient cette condition. 

MARTON. 
Mais , puifque vous trouvez la place û brillante , 
Vous pouvez la remplir, j'en ferai très-contente. 

FINETTE. 
Ceft vous Qu'on a choifie^ il ne me convient pac 
De paflèr devant vous. 

MARTON. 

Je vous cède le pas. 
LE BAR ON, a AfartaiK 
Tu n'as point de prétexte. 

MARTON. 

En vain, Monfieurme preflê, 
Je fiiis trop fortement attachée à fa nièce. 

FINETTE. 
Tai la même rdfon pour ne pas la quitter. 

LE BARON, i Marton. 
D'autant plus volontiers tu devrob l'accepter , 
' Qu'au retour tu pourrois rentrer chez la Marquife. 

MARTON. 
Nopj Monfieur. Quelle robq eft-ce donc qu^elle a nùfe? 

L E .B A R O N. 
Il n'eft pas queflion de robe ni d'habits i 

n 
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n s'agit à pré&nc d'en crofre mon avis» 

M A R T O N. 
C'eft la robe qu'hier Madame avoit, c'eft eHe» 

LE BARON. 
Que diable ! LaifTons-là*... 

M A R T O N. 

Son audace eft nottvdle. 
L E B A R O N. 
Mais je ne comprends rien à fes digreffions. 

FINETTE. 
Monfieur , elle eft fujecte à des diflraâions. 

M A R T O N. 
Vous vous donnez les airs de vous parer ^ Fînecir , 
Des robes de Madame ? 

L £ B A R O N. 

Ah! DiicoursdefbabretBi. 
M A R T O N. 
Cela ne convient point. Je dois l'en avertir ; 
Et j'y vais de ce pas. 

_ F I N E T T R 

Oh , vous pouvez partir. 
Apprenez que je fuis très en droit de la mettre. 
M^aame dans ce jour veut bien me le permettre. 

M A R T O N. 
Le permettre ? 

FINETTE. 
Oui , je puis étaler fon bienfait ; 
Cette robe eft un don que fa bonté m'a fki|. 

M A R T O N. 
Un préfènt de Madame ? ^ 

FINETTE. 
Oui. 
LE BARON. 

Tu n'as rien à dire. 
M A R T O N. 
Rien ) dire , Monfieur ! C'eft de quoi je foupîre. 
Comment ! Depuis un jour qu'elle eft dans h maifon . 
Tome V. K 



4i8 LA****, 

D'un magnifique habit Madame lui fait ddn !^ 

£c je Teç vois parée à notre préjudice. 

Il m'dt bica dur de voir une telle injufttce^ ' 

Dt mes foins emp^ffis » je recois un beau prix. 

La dernière venue obtient tous les profits. 

Je n^en ai pas reçu la même récompenfe. 

Je- faois moins iênfible à cette préférence , 

Si j'avois moins de zèle & moins d'attachement^ 

Ce qui. 6ii mon malheur , ce qui fait mon tourment' » 

Je fens au fond du caur , je fens pour ma Maitreliè 

Un amour , mais Ci fert qu'il tient de îa foibieflè. ' 

Ce cœur ne fauroit voir , fans en être irrité , 

Eaftr «n d'anfres mains un bien^ qu'elle a porté. 

LE BARON. 
Un habit n'a jamais caufé douleur égale ; 
& citts fiile^ià paroit originale. 
( â part. ) 
Ced me déttemine à la faire partir. 

(dMartoru) 
Mais n'en témoignons rien. Calme ton déplaifîr , 
Ne jikure pas , Marton , fi ce préfent te bleflè, 
A t'en fàke un plus beau , j'obligei-ai ma niecc 

MARTON. 
S^il ne vient d'elle«mlme , il me flattera peu. 

LE BARON. 
G'! La' plaifante ôlle ! Adieu , Manon , adieu. 







ÇCHNE X hU 

FINETTE,MARTONv ' 

M À R t N. 

XliCoutez, p«rlQn$ bas. h o'ai qu^un ftjot à di»^ 
Léancb;e, 

F I N E T T R 
Quoi J Damon. 

M A R T b N. 

Nos noms doivent fufKrc | 
Ils vous metjèrit gu fait dé tô^ t^ànf^trt jaloux^ 
Ne nous trahiilbns pas. 

FINETTE. 

Vous-même , obfervez-vous. 
Lliabie que noui avons fufpend toutes querelles ; l 

MART ON, 
Le tien porte à mon cœur des atteintes cruelles i^ 
• Ec fi préfentement je ne me modétDis , 
Dans mon jufle dépit , je le déchirerois, 

FINETTE. 
Fureur hors de faifon. Pour vaincre une Maîtrefle^ 
Sous ce d^uifemem n^eoiployons que l'adreflè. 
L'amour même nousfaitiun devoir d^reunis, 
Et mec entre nous deux la viâoireà ce jscix. 

MARTON.i . 
Soit, le- ifiç contraindraî pour fupplanter Finette ; 
Mais û je Ais* vaincu fouis Tliafeit defoùbrette , 
Léandre , nous verrons , en découvrant nos &ux ^ 
SiThabit cfluraliçr me fera plus «heureux. 
Adieu. 

FINETTE. 
' Je flutieiiô-aiTintârlt de ma flamme , 
Et lidUAIi 4tt «|iiiicr« «i4v3nrNn£ comme en femme» 

Kx 
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SCENE XI ÏI. 

F I N E T T E.feuU. 

JVlAis un foin plus prefTant m'occupe & me i^ 

Ùcnu . . . 

Lucînde doit avoir.... Je Papperçois qui viait. 
Elle lit un Billet , & c'eft le mien , fans doute. 
Voici rinftant critique , & mon cœur le redoute. 



SCENE XIV. 

LA MARQUISE, FINETTE. 

LA MARQUISE, tenant un Billet à h maiih 

C>*Eft un aveu formel. Mais c'eft prefqu'un Roma». 
Dois-je m'en ofîenfer ? Non , plutôt rions-en. 
Finette , te voilà ? 

FINETTE. 

Madame eft occupée. 
L A M ARQ U ISE. 

Je fifois ime lettre» 

FINETTE,'iptfr^ 

Elle en eft peu frappée. 
L A MA R Q y IS E. 
Tu ne devinerois jamais qui me l'écrit ? 
C'eft l'Inconnu du bal. Cela me réjouit. 
FINETTE. 

L'Inconnu vous écrit? 

LA MARQUISE. 

Oui y tiens» lu peux la lir^ '■ 
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FINETTE, après avoir lu. 
Mais ce billet n*eft pas fi plaifant qu'on peut dire. 
Vous ne devriez pas le prendre fi gaiment : 
Il œe paroit conçu très-férieufement. 
J V prends trop d'intérêt pour que je vous le cache, 

LAMARQUÏSE. 
Mais G je n'en, ris point , il raut que je m'en fâche* 

- FINETTE. 
Non , Madame , la lettre eft écrite d'un ton 
Qui ne doit pas contre elle armer votre raifon. 

LA MARQUISE. 
Il eft vrai queleftyle eaeftiage; à tout prendre. 
Il eft en même tems , refpeéhieux Se tendre; 

FINETTE. 
De s'en âcher , Madame anroit donc très«grand tort i 
Le refpeâ pour l'amour eft on sur pafièport : 
Mais comme dans fa force , & dans fon étendue » 
Une ardeur ferieufe y paroit bien rendue» 
Votre coeur ne doit pas» tout pefé mûrement. 
En badiner non plus » comme il £ût maintenant ; 
Je dendrois un milieu. 

LAMARQUISE. 

J'entends ^ je dois me taire » 
Tuietfe, Se c'eft aulfi ce que je prétends faire. 

FINETTE. 
Ce n'efl pas-là du tout le parti que j'entens ; 
Et pour rompre le cours de tous les mcidens , 
Je répondrois , Madame, à fa lettre » au contraire ».. 
En termes firieux , mais pourtant fans colère. 

LAMARQUISE. 
Non, d'aucune façon, à de pareils billets. 
Des femmes comme moi ne répondent jamais. 

FINETTE. 
Vous rifquez beaucoup plus die garder le filence : 
Il marque en fon billet^ Taâàire^ d'importance ^ 
Que s'il ne reçoit point de réponfe de vous , 
Lui-même il. la viendra demander à genoux. 



L'amoureft ^'^dâie , & k jeutiéfle dl tive- ^ 
Vous defH eiapèdser ^elâ (jticife n\ffriilt ; 
le moyen te plus (Sr elt d'écrûe i^j^'^ttd'hai. 
Dans quelques fendm^fts que voutfo^cs {Xnr hif ,. . 
VotFÊ pfopit itÈkét VOUS pùf» à Ten mfttvmy < 
Pour le congédier , on bien pour le ccfîbdaire. 

LA MARQUIS». 
Non , Finette , mon «rte eft ftrme fur ce point j 
Quoi qu^il puiflè arriver ^ je Ae répandrai pointa 
Un billet nooér expofe, & tire à eonféifimnce: 
Contre de tels a^^eiix , il n'eft mt le filenc^. 

FfNITTE. 
Celui quH i^ôtis a fàk n*a rien qu« «ToU^eaatw 

LA MARQUISE, 
fendc^êfft, foft billet eft pl6m«d0lèQciment^ 

-FINETTE. 
Voui fftWeiF dit tâMôt^'ik la fi^ne ftim^Ue ^ 
Il joignoit » ^i plusefl , tin e^rit ^gtéMCy, 
Et même qiiM av<wt effleuré v«re cenir« 

LA MARQUISE, 
n eft Vrai ; touten lui ni*a pana fiduétattr ; 
Mais c*eft un trait' léger qWê lé r^n tm^uSè^ 

FINETTE, 
N'importe , je ftrois une réponfe doOcè^ 
LA. MARQUISE. 
Non^ je n'en Êrai rien. 

FINETTE. 

' Pardon , i'ofe iitfifter ^ 
Je fors de mon état pour vous repréfenter 

Su'une Dame aufll jeune , & du rang^ dont vous tte^p 
e fauroît plus long-tems. vivre comme vous faites. 
L'état du mariage eu pour vous un devoir ; 
Le grand éloignement que votre coeur feit voir , 
Madame , aux veux du monde eft un défaut blàtnibic^ 
Si vous y peHlftiez , vous, feriez condamnable : 
L^lfage fouverain , la voix dé la railim , 
Vq oncle qui vous preife , 4C ^ i^Mteméfm 
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La gloire & Viaxttét , joints à vetre fortâne« 
Tout fak «entre votre âme une ligue commune. 
Choifiilëz unsiisri povr faire fati bonheur ; 
Qu'un choix fi âélicacfoit l'ouvrage du cœur* 
Poto- riacanm éa BaU s'U parle y & fedéciare» 
Par un penchant ftcret fi le Cid l'y prépare , 
Si lui-même y répond , s'fl eft diene de vous , 
Vous devez fans Wafft » ie prenore pour cponas» . 
C'eft tout ce qui vous manque ^Jk ce qu'on vous fouH 

httte: 
Mariez-voQS, Madame , & vous ferei par£»te. 

LA MARQUISE. 
Ce dKcours fait fur moi beaucoup d*hnprefiàn ; 
Mais il ne peut changer ma réfôlution. 
Je me fuis oit en vain cent fois la même chofe ^ 
Mon ame révoltée à ce lien s'opfrarfè ; 
Et quand je me vaiiKrois^ pourrûis-je faire choix 
D'un inconmi qu'au Bal je n'ai vu qu'une fois ) 

FINETTE. 
Vous favez fa naiffance , il vient de vmif Técrire J * 
Son nom qu*iî a figné doit feul vous en inflruire. 
S'il efl vraiment Léandre, ainfi qu'il vous l'apprend^ 
Sa Maifon eu. connue. Se tient un rang briHant. 
On peut s'en rapporter à mon dtfcours fincere , 
Et j*ai vingt fois été chez Madame fa Mère. 

LA MARQUISE. 
Il paroit(|Ue fon fort t'intéredë aujourd'hui. 

FINETTE. 
Oui , puifqu'il me reflèmble , allons » écrîvea-ki^ 

LA MARQUISE, 
Ton zele eft tf op preflânt , & je ne fai que faire; 

FINETTE. 
Confultez votre cœur , qu'il décide l'arfaire. 

LA MARQUISE. 
Mais que puis-je , Finette , écrire à Mncomiû t 

FINETTE. 
Vos fentiifiens au vrai* 

K4 
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LA MARQUISE. 

Mes fendineiis 9 dÎMn ? 
Hé y font-ils décidés ? L'embarras eft extrtee. 

FINETTE. 
Mais il faut qu'ils le Ibient pour votre repos même; 
Faites pencher vers lui la balance un moment. 

LA MARQUISE. 
Non , non , je ne veux pas praidre d'engagement. 

F I î5 E T T E. 
Oh , puifqu'il eft ainfi , fans plus long-tems attendit , 
Madame, marquez-lui qu'il n'a rien à prétendre; 

LA MARQUISE. 
Finette , c'eft ttop dire. 

FINETTE. 

En vain vous héfitez. 
Il faut une réponfe aigre , ou bien douce ; optez. 

LA MARQUISE. 
Il ne la faut point tendre , encore moins trop dure; 

FINETTE. 
Faites-la ménagée. 

LA MARQUISE. 

Oui , dans la conjonâore 
C'eft celle qui convient. 

FINETTE. 
' Madame, écrives-Ia^ 

Vous avez ce qu'il faut fur cette table-là. 

LA MARQUISE. 
L'embarras me retient , Se ma main s'y refiilè» 

FINETTE. 
Pour 6ter tout prétexte , & toute vaine excuft , ^ 
Pour vous je vais l'écrire. Allons , diâez-la tooL 

LA MARQUISE. 
Attends , je veux pefer chaque terme avec toi. 

FINETTE. 
Oui , vous ne devez pas du tout vous compromettre. 

LA MARQUISE. 
La fageflè avec art doit régner dans ma lettre i 
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Je veux , en détachant doucement fcs efprits , 
Lui marquer mon eftime, & non pas mon mépris j 
Lui donner des confeiis d'une façon polie. 

FINETTE. 
J'entens , c'eft proprement une lettre d'amie. 

LA MARQUISE. 
Juftement. Ma bonté ne veut pas l'affliger. 
Ce jeune homme eft aimable. 

FINETTE. 

Il faut le ménager ; 
J'approuve la douceur , bien loin que je la blâme, 

{à part.) 
Imitons de mon mieux récriture de fèroma 

LA MARQUISE diSe. 
Je n^aurois jaimâs cru qu'un entfetien au Bal^ 
FINETTE. 



Au Bal. 



Rendre. 



LA MARQUISE. 

Dûtm'ateirer^ Monfiair y un hitlet undre^ 
FINETTE. 



L A . M A R Q U i S E. 

Vous ignqre^ , & je dois vous l'apprendre p 
Que d'un engagement je fuis le ncrud fatal. 

FINETTE. 
Après. 

LA M A,R Q U I SE. 
Je ' ne prends point le ton fier ùfih^re^ 
Et la raifon , plutôt , m'inj^ire la douceur, 

FINETTE. 
Fort bien. 

LA MARQUISE. 
Comme j'ai lu votre aveu.... 
FINETTE. 
^ Sans cçUref 

^L A M A R Q U I S E. 
Ileft trop ton. 

KJ 
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FINETTE. 
Non, non, 
l A M A R Q U I S K. 

FI NETTE.. 

Sans aigratrT* 
L A M A R Q Û î S E. 

Sans aigreur, C'eft le mot; Ne m'nimet point, Mor^ear^ 

finette; • 

t'ordrè me paroît dur , ic je plains fa tçndreflè.. 

LA M Xtt Q U 1 S E reprend. 
Ne m^aime:^ pmnt i Moffê»n Q^ moi j^fd vata <ft 

prejfè; 
U amour éfi'un écuetl tropfiiùftl^u bonheur : 
Qeft un confeil autant ^*uju definfi expreJiK 

{ Elle s'interrompt; ) 
T&i dis trop» EfaÇons tout cecotmnencement », 
Il pmtVimtf^éter ti^ âviorablementi. | 

P I N E T TE* 

Jfe n'obéirai point, Daignei me le permettre ;. 
Loin d*ôter , vous devez ajotftef à là letfrew i 

Léândre eft trop puni d'avoir i'èxduIioA. , 

Songez qu'il a befoin de cotifolàtion ; 
Et )oigne2-y plutôt quelque. m6t favorable , I 

Qui Taide à fupporter le nialheur qui Taccable, | 

E A M^A R Q IM à El . | 

]^ me rtods. ^esdircours.m'attendriJ[îèntpouirluii* . 

F'.l NE T TE^ 
Tirjsz-Iey tout au moins, delà foule^. 

^ h A Ma r quise^ 

Oui ^ pourfuiJL 
(ElkxUae.) 

J'i^eutenn mot^ Mçnfip^rfpour conjbkryotreame^ 
I^es kommet^ue j^ai^uà', 'Ptrut.itt^Jt.fttttder ^ 
^uej*iii/HÀ(Jlinfiuer., ^" ' 
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FINETTE. 

Mais dîtes-lui-, Madame,. 

Suelqne chofe , âpi^snout , <fe plus particulier.. 
ifiingutr eft un mot vagiie de fa nature. 
LA MARQUISE.. 
Que lui fiibfHtu»: ? Et par quelle tournure..,. 

FINETTE. 
Voici celle, à peu près , mii peut le remplaeèf.. 
Vous êtes le premier dont PeJ^rit , h figure , 
Et dontles fentimens antfum^intéreff^r. 
Eft-c€ là votre idée ? 

L A M A R Q U 1 S E.. 

A peu près ^ je le pCftfé ;; 
Mais^ne le mets point. 

PI NE T TE. 
Boni 
L II m a R d UISB. 

jfe t'en fais la dëfënfi. 
FINETTE, 
Mais vous avez pour lui quelque eftime?- 
LA M A R <^ U I S fi: 

Oui , vraiment; 
I! eft même lè feul , le fëul exa£l«ment , 
Que je voudroîi choifir pour àmi véfitabte.. 

TINETTE. 
Mais ce tempérament me parolt raifoïiftâfefe^ 
Jb vais le lui marâùer . 

LA MARQUISE. 

Finette,, n'en fais rien. 
Cèdiicours, entre nous-, eft bon pour renireticn^ 
Mais il ne. s'écrit point. 

FINETTE.. 

Votre ame en vain fècachci. 
Vous n*empêclieiez pas , au fend, qu'il ne le-fache;. 
Signes le billet., 

LA m:ar qu ise. 

Non.. 
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FINETTE , lui prenant la main pour P engager âjïgnér^ 
■ . Madame.... 
LA MARQUISE. 

Arrétes-coi. 
FINETTE. 
Lachofeeft nécef&ire , & je la prens fur moi. 
LA U AR QUI SE ^fignant. 
Elle obtient tout. Prends foin de le faire remettre. 

F N I E T T E. 
Comptez que PInconnu tient déjà votre lettre. 

LA MARQUISE. 
Je reviens , & je crains d'en avoir trop diâé. 
Relis-moi le billet. 

FINETTE. 
Le voilà cacheté. 
Point de crainte ; il eu bien, puifque j'en fuis contente» 

LA MARQUISE. 
Il faut jufques au bout , que je fois complaifante. 



SCENE XV. 

FINETTE, faïU. 

U E fon efUme enfin , jedensun (Or garant; 
Defif^ pour ami , j'eTpere conune amant. 

Fin Jtt fécond A 3e. 



^ 
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ACTE I I L 

SCENE PREMIERE 

FINETTE, MARTON. 

FINETTE. 

V^Uel heureux changement ! Marton paroit charmée» 

MARTON. 
Oui ) ma gaité revient. Madame eft défarmée , 
Mon repentir fincere^a fléchi fk rieueur ; 
Et , méritant ma grâce , il me rend fa faveur. 

FINETTE. 
Mais je vous félicite. 

MARTON. 

Et je vous remercie. 
C^eft grâce à vos conféils que je fuis rétablie». 

FINETTE. 
Ils vous ont réuffi ? 

MARTON. 

Par-delà mon efpoir. 
La douceur , près du fexe, a vraiment tout pouvoir^ 
On obtient tout par elle , & mon ame ravie , 
Au don qu'on vous a fait , ne porte plus d'envie. 
Lucinde ( fans tranfport je ne puis y longer ) 
Vient , mais trè»-amplement , de m'en dédonunager l 
Sa borné me ravit , oc n'a point de pareille ; . 
Elle m'a fait prêtent de fes boucles d'oreille % 
M'a donné ce colier , avec ce braflèlet, 
Qjà Ton voiten émail fon portrait. 



FINETTE. 

Son portrairt 
M A R T O N.. 
Oui, foa portrait, Monfi^ur^. celui de la Marquife». 

. FINETTE. 

Qu'entens-je ! Jufte Ciel ! 

MA R T ON, â parr. 

Ce n'efl cju'uncdevife; 
lewienf •, pounilarmertncor plus fes efpnts, 

' ' ' PI NETTE/ 

Voyons un peu, 

M A ïl T a N. 
Non,,noa, cela n'eft pas permis., 
i> I N E T T Ê. 
Un fémblable ref&s m'oblige à n'en rien croire.. 

MARRON. 
Ce que vous en penfetii^èttfritn^ma gloire^ 

FINETTE. 
Si la peur d^iin éclat ne retânoktna mam, 
Mon dépittfotxm brar^ l'àniQdieroit.ro»iafn., 

M ART ON. 
Fureur hors- de fâifon.. Four vaincre une tmitrtSè^ 
Sous ce déguifementti'employoné qot l'adre/ïè. 
Le refpeél: dok tenir nos cranfportsench aines.. 
Profitez decconfeiis que vous m • avn donnés. 

FIN 16 TT E,, 
©ui, j'ai tort doublement , ma crainte eft mal fondée;: 
Tout me porte à battnh* Ijne jaloufé idée *,. 
Et jamais unrival ne doit en être cru^ . 

MA R T O N. 
Bientôt » car le Akcà» vous ferez convaincu* 
l'heure du Bal approdi^ ; &, c%ft jufi^nMiitsUÀ; 
Qui coidra ma viaoir« entière tk plus réelle^ 
£a Ma)x]uiie «^attend de nou» voir travtAis ^ 
Quand nous allons tous ^euicr^^ien^ n^sh^bh^i; 
Et fes yeux vont juger fios'AunenHirtrtLéaiidi»», 
B& notr& vraLiàérit€U||/ei|>GraxaAt^ 
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FINETTE. 

Cet orgueil- me taffure , au lieu de m^kîarmer. 
C*eft un méchant vernis pt)ur s'en faire eftimer. 
H me promet le prix que morr cœur vous contefte;: 
£t je vtnis. craîna roi» pkis fi vôu» étiez m^ddeftt, * 

. M A R T. O N. 
Mais , de l'être^véc votri , j&fuî^trè»-diKpenré : 
On pafTé un peu d'orgueil , cjiiand il efr^^bien placé;. 
Adieu.. DMnon rempli du doux foin qai Tôcoipe , 
Court, pour vaincre en épée, abandonner fa jupe.» 

F I N E T T E« 
©e cette vanité peuD-être il rabattra. 

^■—■1111 M Mil ■■![(■ Il II M l lift N<M„lm«j»«^;^MMMMiM MMWi^> 

S e E N. E r r. 

ÎXN£rrE, MARTON,. LA COMTESSE 

M. ART QrN , rtncontrOfktU €mue(fe m fimf* 

du Théâtre^, 

v/ trfefoufiaite Afedamè T ' 
^^ LA COMT ESSE. 

Ah ! Martôtî ^ . vous^voili^ 
C'eft pour vous que }è viens. 

F r-N È tT Ê,^pûft; 

C'eft ma Mert i Ah iie ifireifibhiû 
LA COMTESSE.. 
?our lii*.Brifagtie> il faut que nous partions enfemble^^ 
I;a Marauifey çmi^axr. oC mon coeur-faiisfâlt.,», 

MA RTON. 
C'eft vraiment trop d'honneur que Madame me fait;,., 
le n'en puis profiter. ... 

t-À :eôMt5ES:S^.. 

. . • '«fiNlA vient, Mademoifelle.?: ^ 
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M A R T O N. 
ïinetK ira pour moi. Je vous laiilè avec elle. 

( Elle fort enluifaifant la révérence. ) 



SCENE III. 
LA COMTESSE, FINETTE. 
F IN E T T ^^ à part. 



O 



Ciel ! Je fuis perdu. Par où fuir maintenant ! 
LA COMTESSE. 
Ce brufque procédé me paroit furprenant. 
Parlons à ù^ compagne ; elle dK aâez bien faite. 
Vous viendrez à* la place ; hem , n'efl-ce pas , Finette ? 
Vous ferez avec moi fur un pied des plus doux. 
Mais répondez-moi donc. Pourquoi vouscachezrvous? 

FINETTE. 
Excuièz , on m'attend. 

LA COMTESSE. 

Ce fon de voix me frappe. 
Demeurez. Ce n'eft pas ainfi aue l'on m'échappe. 
Que je vous voie en face. Ah ! Ciel , C'eft-là mon fils; 
Son trouble le décelé à travers fes habits. 

FINETTE. 
Me yoifi confondu. 

LA COMTESSE. 

Quel indigne équipage ! 
Qui vous fait donc jouer ce honteux perfonnage ? 

FINETTE. 
Ne devinez-vous pas ? 

LA CO MTESSE, 
Non vraiment. 
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FINETTE. 

C'eftParoour; 
C'eft lui iêul qui m'a fait foubrette en ce f^our , 
l^our tromper & fèrvir la Marquife que i'aime. 

LA COMTESSE. 
Devjez-vous employer un pareil ftratagême ? 

F I N E T TE. 
Ses charmes , & fon cœur armé d'un fier dédain, 
ï)oivent fervir d'excufe à ce hardi deflèin. 

LA COMTESSE. 
Eft-il rien qui jamais puiilè rendre excufàble 
De votre palTion la démarche coupable ? 
Auprès de la Marquifë , hé ! qui peut vous laver ? 
Vous Taimez , dites-^us » & pour le lui prouver. 
On vous voit , dans l'ardeur du feu qui vous entraine ^ 
Faire tout ce qu'il faut pour mériter la haine. 
Elle reçoit devons l'aflront le plus crueh 
Que lui fèroit de pis un ennemi mortel ? 
L^amour éclate-t-il , en expofant l'amante ? 
En faifant à fa gloire une injure fanglante 7 
Non , un feu voîtable en tout fuit le refpeâ f 
'Et dans fb moindres pas Ce montre circonfpeél. 
L'honneur de ce qu'on aime , éft plus cher que la vie ^ 
Ec , pour un bien û grand , l'amant fe facrifie, 
L^ardeurqui vous poflêde eil un feu fubomeur , 
Qui loin ae le défendre , attaque cet honneur, 
vous égarant vous-même 9 il trompe une maltreflê. 
Dans les derniers excès porte votre foibleflê , 
Vous fait jouer près d'elle un rôle extravagant , 
Et vous rend ridicule, en la déshonorant» 

FINETTE. 
D*un trop jufte remord ce difcours me pénetrej 
t-a jeuneîlè étourdie ofe tout fc permettre. 
Ma mère , pardonnez à mon aveuglement; 
Mon cœur n'en aime pas moins véritablement : 
Il ne fi'eft &aré que pour être trop tendre. 
Et le feul défefpoir m*d £dt tout entreprendre. 



J^ 
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Je rougis de ma faute , & pour la rfoarer , 
Çoqéttfez votit fils , & daignez réclairer. 
LA COMTESSE. 
Dans cette occafion je fais la moins ble^ ; 
Songez quç la Marquift éd la plus oâènfSe. 

FINETTE. 
Vous-mime hâtez^voos de lui tout découvrir» 

LA COMTESSE. 
Je la revolterois , an lieu de la fléchir. 

FINETTE. 
Qui peut donc m*ciccufer près d^cHe? 

LA COMTESSE. 

Votre abfincc , 
Mon fils f avec le tems » aidé de Ta prudence. 

FINETTE. 
Où me renvfyyez-vous ? Vous me glacez ffeStou 

LA COMTESSE. 
Il faut que vous veniez en Bretagne avec moi ; 
Mais fous un autre habit que celui de Finette. 

FINETTE. 
Quoi ! Madame , fî-tAt quitter cette retraite ! 

LA COMTESSE. 
Oui , fuîvez-moi fans bruit , mon fils, chaque momcfic 
Que vousreftez de plus dans cet appartement, 
Eft contre la Marquife une ofïènfe nouvelle. 

FINETTE. 
Il faut donc par refpecV que je m'élcigne d*elte. 
Attendez , s*il vous plaît , je fuis dans rembarras. 
Une réflexion retient ici mes pas, 

LA COMTESSE. 
Qui peut vous empêcher de partir tout à Thcurc ? 

FINETTE. 
Marton. 

LA COMTESSE. 
Communie , Marton \ 

FINETTE. 

Oui, Martoa, qiii deraciir^ 



COMEOïl ARONYME. m/j^ 
LA COMTESSE. 

Avec VGGP^ éépant^n^a^le ccrnioMiii MtPfoo 7 
Que v«tttimp0Pte ici<iB'eiIe demeure Ottaon ? 

FINETTE. 
Madame, beaucoup plus que vousne fauriez croire ; 
De h J^iartjuife même, 6c Thonoeur , & la glo*e 
Y fout intérêt. 

LA CO M T ESSE. 
Intéreiles ! En quoi ? 
. FI NET T E.^ ; 
Marton efi en ces Ifeux liiîvante com'me moi;;" " * 

LA COMTESSE. 
Comment donc ? Comme vous f 

FINETTE* 

Oui» Finette e(t Léandrej^ 
Et Marton eft Damon. 

L A C O M T E S S E. 

Ciel î Queviens-je d'entendre!' 
Marton que je. tcrulois «mmener aujourd'hui ,. 
Marton eil un amant travefti comme lui ? 
Pour la Maramfe, o ciel ! La fktaie aventure t 
Je la plains d autant plus dans cette conjonâure , 
Qu'ignorant le péril on la livre le fort , 
Dans la fécurité la fagefle s'endort. 
Ce nquvel incident redouble ma trifteflè : 
Dans ce defnier danger faut-il ^e je la laiflè t 

FINETTE. 
Non , ma merâ, att plulât il faut l'en avertir » 
Dans cet effroi mortel je ne fàurois partir. 
L A C O M.T ESSE. 
Je m'y vois obligée ^ & f y fuis réfolue : 
Si la chofe éclatoit , elle feroit perdue. 
Ne laiflbns point fa gloire aux nwiins d'un étourdi ;, 
Mais montrons-nous prudente, autant qu'il efl hardik. 
Son oncle efl le premier oue je dois en inflruire ;.. 
Repofez-vous iur moi du foin de tout conduire^ 
Saojt perdre, w%l intUnt^jevais y travàQIejTiw 
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Voas^ strdez Je fiteiiGe, 8c courez dépouiller 
VhtbiltemeiK honteux où je- youi vois paroicrr ç 
îlomrez-^vous déformais tel que vout devez être* 

FINETTE. 
Oui ) je vais le quitter pour reprendre le mien , 
JEckBal m'en procure un facile moyen. 



J 



SCENE IV. 
FINETTE, feuU. 



E tombe dans VèStoi , du feîn de refpérance; 
On vient; 0*6(1 Arlequin: évitons fâ prâènoe. 



S C E N E V. 
ARLEQVlN.feuL 

M 1 feut que Je me plaigne à Monfieur le Baron; 
Et pour le haranguer , ]e parcours la maifon : 
Mais vers moi , par bonheur , je le vois qui s^avance. 



SCENE VI. 

LE BARON^ ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 

iVlOnfêigneur , je parois devant votre excellence , 
Et je viens à vos pieds, d'un air humble & foumis » 
De toute la mai(on porter les "'(les cris. 
Ces cris font exités par deux femmes iniques; 
Oui , jeVôiis parle au nom de tous les domeftiques » 
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Depuis le marmiton jufqu'au maitr«H<l'hôtel y 
Toutfe plaint, tout leur fait un procis criminel. 
Finette , avec Marton , fait naître nos murmures ; 
Tout ed bouleverfé par ces deux créatiu-es : 
A Madame elles font leur cour ï nos dépens. 
Depuis que Tune & l'autre a mis le pied céans , 
On n'entend que reproche , on n^emend que di/pate ; 
A leur langue maligne on eft toujours en bute: 
C'eft un calios maudit , un enfer déchaîné. 

LE BARON. 
De tout ce que j'entends, je demeure étonnée 

ARLEQUIN. 
Le bien public m'oblige à les faire connoitre. 
MonQeur aime h paix , qu*il la fâflb renaître. 
Ayant que de les voir nous étions tous unis ; 
Jamais le moindre mot ne troubk>it le lo^s* 
Faites mettre dehors ces deux peftes contraires ; 
Nos débats finiront , & nous vivrons en frères , 
Vous nous entendrez tous exalter vos bonoés , 
Et nous prierons le Ciel pour vos profpérités. 

L E B A R O N. 
Mais contre elles encor quels grie6 font les vôtres f . 

ARLEQUIN. 
De brouiller les efprits les uns avec les autres ; ^ 
De s'attirer le blâme & la haine de tous , 
D'aigrir , par leurs rapports , Madame contre nous*» 
Elles lui font du tort , Se joignent dans leur ame 
Tous les défauts d'un homme aux travers d'une femme, 
On les entend tenir des difcours cavaliers , 
Et jurer bien fouvent comme des grenadiers. 
Méchantes avec art , & par goût rapponeufes; 
Jaloulès i l'excès , infolentes , flatteufes ; 
Se queràlant toujours , aimant fur-tout le vin , 
Et gourmandes , Monfieur , prefqu'autant qu' Arlequin^ 

LE BARON. 
Cet éloge eft parfait. Je vois venir ma nièce , 
Et je vais lui parler. 
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ARLEQUIN. 

J'ai dit, & je vous laifle* 



SCENE VIL 

LE BARON, LA MARQUISE. 

LE B A R O N. 

jrVRIei^în'VkQt ici dans ces mêmes inftans , 
De me Ëuré une plainte, âù nom de cqu& vos geos. 
Madame. ,** 

LA MARQUISE. 
Contre qui ? 

L E B A R O N. 

Contre vos deux fuivantss . 
On fe plaint qu'elles. font cracalfieres, méchantes, 
Qu'eHes portent le troublfe au fein ck la maifon. 

LA MARQUISE. 
Mes gens ont très-grand tort , & parlent fans nttGm. 
Mon oncle , j'ai tout lieu d'en être fatisfaite ; 
L'une & l'autre efl fidèle , & ^élée , & dirciieœ ; . 
Elles prennent à cœur en tout mes fntéréts. 
Et ce font-là , pour moi , deux exeeUens fiijets. 
LE BARON. 
•Je n*infîfterai pas là-deflTus davantage. 
Avez-vous réfléchi fur votre mariage ? 

LA MARQUÎSB* 
:Ne p&rlons'maintenant que de nous réjouir ; 
Ce loir eft defliné , Monfieur , pour te plaifir. 
Xe bal eft prêt , Couffi-ez que mon am&conteiifee 
' Se livre à la gaité d'une ftte innocencei ' ' 

LE B A RO N. 
Soit y mais ce jour paffè , tâche:» d'y penfer imem ; 
De la joie aujourd'hui , demakicfo^fitex. 
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SCENE V I I L 

LA MARQUISE , C^uU. 

Xi/Eoi^ du férieuK ! Le terme eft un peu proche ; 
Je crains biens , ipaJgré moi , d'attirer fon reproche. 
Cette séfiexioD troubie mon eoioument : 
Mais quel eft ce jeune homme ? Il entre hardiment. 

S C E N E I X. 

LA MARQUISE, DAMON; 

LÀ MARQUISE. 

Ue demande Monfieur? 

D A M ON. \ • ' 

Madame la Marquifè, 
Madame*' * - ^ 

LA MARQUISE, 
Mais c'eft moi. 

DAMON. 

Pardonnez ma furprifei 
LA MARQUISE. 
Votre nom , s'il vous plaît ? 

DAMON. 

* Le Chevalier Marton. 
LA MARQUISE. 
C'eft Marton elle-même , & le trait eft fort bon. 
DAMON. 
Madame sV méprend , je fuis bien déguiféc. 

LA MARQUISE. 
. Oui ^ le premier coup d'ail m'a d'abord abufSë. 
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Soyes le bienvenu, Monfîeur le Cheiralier. 

D A M O N. 
Madame , je ne ùi û j*ai Tair cavalier ; 
Mais loin que cet habit m^embairalK & me pefè, 
le m'y trouve , en honneur , cent fois plus à mon aife : 
Me fied-il , Madame ? 

LA MARQUISE. 

Oui, les yeux y font trompés» 
D A M O N. 
Me^ airs, mes mouvemens font-ils développés? 
Cette jambe ^ 

LA MARQUISE. 
Pas mal. 

D A M O N. 
Ma taille? 
LA MARQUISE. 

Mais bien faite, 
D A M O N. 
Le maintien? 

LA MARQUISE. 
Allez bon. Je voudrais voir Fkiecre ^ 
Je fuis fure qu'elle cfl: en homme ioiiment. 

D A M D N. 
Je doute qn^elIe y foit fhis naturellement. 

LA MARQUISE. 
Ah ! La voilà qui vient. Son air me juAifie. 



s 
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SCENE X. 

LA MARQUISE, DAMON^ 
LÉANDRE. 

LA UARqVlSE à Léandn. . 

.Fproches , te voilà tout au nûeox traveftie. 
( â pan. ) 

Tournes-toi. Qu'elle eft bien ! Je crois en cet infbnt« 
Je crois voir Tlnconnu , le rapport eft frap(iant* 

( haut. ) 
Faime ce dehors fage. Il augmente fa grâce. 

D A M O N. 
Oh ! Pour moi , cet habit me donne deTaudace; 

L É.A N D R E. 
Dans moi tout au contraire il accroît le refpeâ , 
n me rend plus timide 9 & bien plus circonfpeâ. 

LA MARQUISE. 
Si le Ciel t'avoit fait ce que tu repréfentes , 
Finette, tes fecons feroient trop léduifantes. 
Tu ferois redoutable , & l'air refpeftueux , 
Près d'une femme fage , eft le plus dangereux. 

D A M O N. 
Le refpeâ eft fort bon , mais Texccs Tembarraflê. 
Qui fait s'en écarter obtient aifément grâce. 
Le fexe n'aime pas l'air neuf d'un écolier , 
Il préfère un maintien gai , libre , cavalier. 

L É A N D R E. 
Un certain enjoument convient à des fuivantes , 
Mais dans un homme il faut àes façons plus décenteg^. 
En préfence ,. fur-tout ^ de la Dame qu'il fcrt ; 
Trop hçitfOtiXfde la voir , & d'en être foufièrt, 

LA MARQUISE. 
Mais fon CQafWffindeLy à peii^e j^réfifle.. 
JWwK L 
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D A M O N. 
Ce tfeft pas un malheur pour paroître fi trifte. 

L É A N D R E, foupimnt. 
Je fuis trifte, il eft vrai ; j'en ai plus d'un fujet. 

L A M A R Q U I SE. 
D'où vient donc ? , 

L E A N D R E. 

A fon bras je vois un braflèlet 
Qu'il tient de votre main. Pardonnez , fi mon ame 
Viole ce refpeft dont je parfois, Madame, 
Mais je ne laurois voir , fans un dépit fecret , 
Son bras paré d!un don où* tient votre portrait. 

'LA MARQUISE. 
Mon portrait ! 

D A M O N. 

Elle rêve , & c'eft une devifc. 
L É A N D R E. 
Ce mot nie défabuiè , & je vois ma méprife. 

LA MARQUISE. 
C'ed un vieux braflèlet que j'ai tantôt quitté. 

L É A N D R E. 
Eft-il moins précieux ? Madame l'a porté. 
Mon chagrin délicat peut-être vous étonne ; 
Mais mon cœur ne reflèmble à celui de perfonne. 
Et prfa d'une Maîtreflc auffi belle que vous , 
De la moindre faveur il fe montre jaloux. 

D A M O N. 
Mon ame n'eft pas moins jaloufe & délicate. 
Son zele eft exceflîf , permettez qu'il éclate. 
Oui , telle eft la vertu de cet habillement , 
Qu'il donne plus de force à mon attachement. 
En faveur de la fête , oubliez qui nous fommes. 
Suppofez un moment que nous foyons deux hommes. 
Eiàsz-vousà la feinte. 

LA MARQUISE. 

Oui , foit , pour ra^égayer. 
D A M O N. 
Fioctte eft le Marquis, je fuis k Cbeyidier, 
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Nous venons tous les deux pour briguer votre eftime» 
Nous entrons. Votre aljjea à plaire nous, ankne ; 
Et dans la liberté que ce jour nous perthet > . * ' ' 
J'ofe donner l'eflbr à mon amour fecret» 
Je l'exprime d'abord par uhe révérence ' 

Faite du coin de l'œil. 

L É A N p R E. 

Et moi , par mon filence» 
D A M O N. 
Le filence , à mon fens , eft untrifte entrrtien. , 
Que peut-on obtenir en ne demandant rien ? ' " 
Enfuite je vous dis , je ne puis plus , Madame, 
Dérobera vos yeux le fecret de mon ame; 
D4j>uis deux mois entiers je tiens mes feux couverts. 
Je orûle au fond du cœur , je vous vois , je vous fers. 
Mon fervice déjà vous étoit agrésible. 
Mais le Marquis paroît. Ce rival redoutable 
Vient retarder ici te progrès de mes foim. . ' ^' 
De vos bontés pour lui mes yeux font les témôini^ 
Et je fuis tranfporté d'un mouvement de rage, 

L A M A R Q U I S Er - ' * 
Là , doucement. 

D A M O N. 

Pardon , cet avçu me foulagtt. 
L À M A R QUI SE, 
Elle s^échaufFe trop , & Ces traifpdrts font fous, 

: . .1 . D A M O N. , 

Mais fongerque je fuis un amant , 5c jafoiflc; '< ' - : 

L É A N D R E, ^' 
Ce perfonnage-là n'eft jamais agréable.." 

LA MARQUISE, . 
Ce qu'dle vous.dit-là , Marton , eft vériijà)Ie , • 
Etje le fens. . ' 5' /. ^ 

:^^^ L~é AND R E. 

Mon feu n'a pas moins de cfhaleur. 
Mais je fai le cacher dans le fbnd detnon cœur. 
• Dans un premier aveu , dans un premier hommage , 

L2, 
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L'amour éclate tnoîm , & prend un ton plus fage«> 

( r€gardant tcndramnt la Marquife») 
Un regard en dit plus , & fans être bruyant. 

L A M A R Q U I S E. 
Oui , Finette au conièil joint Texemple vraiment. 
£xamine»-Ia bien , & prends-la pour modèle , 
Elle s'agite moins , & tout exprime en elle. 

D A M O N. ' 
J'ai pourtant un bon gpide, & lexrœur me conduit. 

LA MARQUISE. 
Four bien perfuader » tiens , tu fais trop de bruit. 
Le jeu muet toujours en fait bien plus entendre. 
Je vois venir mon oncle» ic je veux le fuq>rendrç. 



SCENE XL 

LA MARQUISE , LE BARON, 
LA COMTESSE, LEANDRE, DAMON, 
ARLEQUIN. 

LA MARQUISE, au Êaron. 

V Ous me Voyez , Monficur , en entretien lècret 
Avec deux Cavaliers dangereux tout ^ fait. 

LE BARON. 
Beaucoup plus dangereux que votre dprit ne penlè i 
Et fi je irécoutois la voix de Ja prudence.—. 

LA MARQUISE. 
Comment donc 7 Vous prenez la chi^e au férieœu 

LE BARON. 
Jamais témérité.... 

LA MARQUISE. 

Mon. onde > ouvrez l» yeux , 
Vous Ctes dans Terreur. 

LE BARON. 

M ! Lavotreeft extrfma 
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LA MARQUISE. 
Calmez donc ce tranfport. 

LE BARON. 

Tremblez plutôt vous-même; 
LAMARQUIS^. 
Mais je ris de vous voir alarme fans ration ; 
Ces deux Cavaliers-là , font Finette & Manon. 

LE BARON. 
Marquifê , connoiflez le danjËer où vous êtes ; 
Ce font-là deux amans travems en foubrettes. 

LAMARQUISE. 
Mais vous n^y fongez pas , Monfîeur , abfolnment; 
La chofe eft* ridicule à penfer feulement, 

LE BARON. 
Elle n'eft pas moins vraie , & je dois vous apprendre 
Que Marton eft Pamon. 

LA COMTESSE. 

Et Finette eft Léandre, 
Madame , c^eft un fait qui n^eft que trop réel. 

L E B A R O N. 
Oui 5 ma nièce. 

LA MARQUISE. 

Damon , Léandre ! Jufte Ciel ! 
Non 9 non , je n'en croîs rien , cela ne peut pas être. 

LA COMTESSE. 
Mais Léandre eft mon iîîs , & je dois te connoître. 

LA MARQUISE. 
Léandre eft votre fils! 

LE BARON, 

Ce nom eft convaincant. 
LA MARQUISE. 
Vous me percez le cœur tous deux en m'cclairant. 
Leur crime efl confirmé par leur profond fileiKe. 

( â Léandre, ) 
Quelle audace , Damon ! Et vous quelle imprudence I 

LÉANDRE. 
C'eft un excès d'amouJ* qui me rend criminel. 

^3 
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LA MARQUISE. 

L'adront que je reçois n^en eft pas moins mortel.. 
Où fuis-je ? Je fr^mh.da péril qui m'afTiege. 
La vertu peut-^lle être à couvert d'un tel oiege ? 
Comptant fur m^ fageflè , & de tout féduaeor 
Évitant avec foin le commerce trompeur , 
Jedormoisfans ef&oi » fûre de la viâoire , 
Quand j'avois , pxh demoi , l'ennemi de ma gloire; 
Tout aidoit à fa rufe ; & , pour me tromper mieux » 
L'amour me le cachoit en l'offrant à mes yeux- 

LE BARON. 
L^aventure eft perfide autajit que fmguliere % 
^ Mais c'eft votre conduite, 

LA MARQUISE. 

Eft-elleirréguli«rc^ 
L E B A R O N. 
Elle pèche plutôtpar l'autre extrémité ; 
Et vous avez fai^ voir trop de févérité. 
Votre humeur a jette de trop vives alarmes 
Dans le cœur des amans > qu'ont enflammé vos chsar^ 

mes. 
Madame , ils n'ont ofé parpitreà découvert. 
Ils ont employé l'art , & c'eil ce qui vous perd.. 

LÀ MARQUISE. 
Hé , pouvois-je prévoir , étoit-il vraifemblable 
Que leur amour prendroit cette route blâmable ? 

L E B A R O N. 
Quoi que vouspuiflîez dire, 9c malgré tous vos foins» 
Votre gloire eff bleflee , & n'en fouSre pas moins.. 
Je ne puis vous flatter ; & , dans cette journée , 
Pour rétablir ce tort , il a'eft que l'hyménée. 

LA COMTE S SE. 
Oui , ces nœuds font pour vous une néceflîté.. 
Il n'efl: plus de faifon d'écouter la fierté, 
LA MARQUISE. 
Mais la chofe efl in jufte *, elle efl dure & cruelle.. 
Pe l'audace d'autrui ma gloire dépend-elle? 
Non f vous voulez en vain ^irayer moa efprit» 
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Et , pour me raflurer / ma fagedë fufiiu 

L E B A R O N. 
Elle ne faffit pas ; & dans cette occurrence , 
Songez que , contre vous , vous avez l'apparence. 
Sur elle le public décide hautement , 
Sans deicendre jamais dans notre fentiment. 
En vain fur fa vertu votre fexe s'appuie , 
Jamais par cette voie , il ne fe jurfifie. . 
Le préjugé l'emporte , & c'eft l'opinion 
Qui fait , ou qui détruit la réputation. 

LA MARj^UISE. 
Vous comblez la douleur dont mon ame eft atteinte. 

LE BARON. 
Vous n'avancerez rien par une vaine plainte. 
Prenez le feul parti qui peut tout réparer : 
Faites un choix , Madame , & fans plus difîerer. 

LA COMTESSE. 
S'il tomboit fur mon fils , j'en feroistrop flattée; 

LE BARON. 
Allons 9 le tems eft cher. 

LA MARQUISE. 

Que je fuis agitée t 
L E A N D R E. 
Je me jette à vos pieds. 

D A M O N. 

Tembraflè vos genoux^ 
L E A N D R E. 
A mon vif rep^tir , Madame , rendez-vous. 
Que je meure à vos yeux , ou que je vous fléchiflè I 

D A M O N. 
Et moi y Madame , & moi , que je vous aoendride! 

• . L É A N D R E. 
Mon amour eJt extrême. 

D A M O N. 

Et le mien , fans égat 
L É A N D R E. 
Recoiinoiflèz en moi ^ votre Inconnu du Bal ! 

L4 
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Vous devez coiaronner fon ardeur délicate. 

D A M O N. 
Ah ! Songez que Damon e& le premier en date. 

LA MARQUISE. 
O bizarre deflin ! Où rédub-*tu mon cœur I 

DAMON. 
Un oui de votre bouche. 

L É A N D R E. 

Un mot en ma faveur» 
LA MARQUISE. 
Par des nœuds éternels faut-il que je me lie ! 

L E B A R O N. 
Votre oncle vous en preflè. 

LA COMTESSE. 

Et moi y je vous en prie* 
LA MARQUISE. 
Puifque le fort m*y force , & m'en fait une loi , 
Fuifque vous êtes tous déclarés contre mdi ^ 
Et que mon cœur prefle ne peut plus s'en défendre ; 
Je vous donne ma main , en ce moment , Léandre , 
Et je vous donne, à vous, Marton^ votre congé. 

DAMON. 
Quel arrêt.! 

LEANDRE. 
Quel bonheur ! 



SCENE DERNIERE. 

LA MARQUISE, LE, BARON, 
LA COMTESSE, LEANDRE, 
ARLEQUIN. 

LE BAR O N ,à la Marquife. 



Vc 



Ous avez bien jugé, 
Tous mes vœux font remplis , contre mon efpérance. 
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Livrons-nous à la joie , & que le Bal commence. 
Je veux avec Madame y danfer aujourd'hui. 

LA COMTESSE. 
La faute de Léandre eft heureufe pour lui. ' 

ARLEQUIN. 
Je vois clair à préfent ; voilà' qui juftifie 
Mon goût (ur pour le fexe , & mon antipathie. 
Ces Soubrettes m'ont fait prefque tourner refprit , 
Mais nous en choiCrons d^un meilleur acabit. 

Fin de la Comète. 






DIVERTISSEMENT. 

MARCHE. 

UN MASQUE. 

OjLMans , déguifez-vous auprès de vos Maîtreflès, 
L'amour eft un vrai bal jft)ur vous \ 
Cachez de perfides tendreflcs 
Sous le mafque trompeur des tranfports les plus doux , 
Et ne montrez vos jaloulès foibîeflès , 
Q\ie lorlque votss ièrez époux. 

On danfi. 

% ^ ■ ■! I \ 

VAUDEVILLE. 

X^ E fidicule etl le vrai lot 
De l'homme d'efprit 8c du fot , 
Par. \t SoKxi comme oar la mine « 
On a beau changer de vernis , 
A Londre , \ Venife , à Paris , 
Tout eft Fagode de la Chine. 
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Le monde ne gît qu'en faluts , 

Su'en coups de tête fuperflus. 
achinalement on s'incline. 
Go gefticule , on eft forcé „ 
On le redreffe , on eft pincé. 
■^ Tout eft Pagode de la Chine*. 

La vieille qui fe rajeunit,. 
La pnide qui jamais ne rit, 
La cociuette folle & badine, 
La laide qui fe radoucit,. 
Et la belfe qui s''applaudit-, 
/ Tout, eft Pagode de la Chine.. 

Le Poète ronge Tes doigts, 
L'Avocat empoulô fe voix; 
Le Caiffier étend fa poitrine , 
Le Marquis lorgne en fe carran^^ 
L'Abbé difcret en ffe cachant. 
Tout eft Pagode de la Chine. 

Eh public, pour être eftimé, 
¥n vieux Robin paroit gourmé ;: 
lylais fa gravité n'eft qiue mine. 
Eft-ilchez lui ?. Le bon vieillard.' 
{Lit , & joue à Colin-Maillard. 
Tout eft Pagode de la Chine. , 

AU P ji R T E R R E. 

four la Pièce je fuis tremblant,. 
Et voici le fatal inftant. 
Mei^eurs, d^antfvouijent'inclûiei. 
Pour montrer qu'elle a réuIFi , . 
Imitez, ce niouyeffient-ci * ^ 
Soye? Pagodes, de la Chine., 

'^ ITnJjgn^ dt, titt qui maf^juePi^pprobatton^ 

, . s iv^ : 
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FAVORABLE, 

C O M É D I £^ 
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ACTEURS, 

C L A R I C E , veuve. 

D A M O N , amaat de Clârice. 

LÉANDRE,aini& rival de Danton. 

É L I A N T E , parente de Clarlce. 

L A F L EU R , valet-de-chatnbrede Damon* 

A B L E Q U I N j laquais de Léandre. 

M A R T O N , fuivante de Clarke. 



LaSeetfteJfÀ Paris chez CUriee, 




L E R IV AL 

FAVORABLE, 

C M É D I E. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LA FLEUR, MARTO^. 

LA FLEUR. 

J E viens t'interroger fur le fort de mon maître ; 
Clarice l'aime-t-elle aujourd'hui ? 
M A R T O N. 

Mais , peut-être, 
7e ne puis , fur ce point , te parler nettement. 

LA FL E UR. 
Dans une ame coquette on Kc mal aifément. 

M A R T O N. 
Non,câIede Clarice eft plutôt indécife; 
<r«ft rin^alité qui la caraâérilê. 
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Son cœur , depuis €]u*il eft combattu par Tamour ^ 
Semble en bizarrerie atigiiienter chaque jour. 
H veut vaincre fa flamme , & cet effort extrême 
ILe rend à tout moment différent de lui-même. 
Le matin , l'humeur gaie ; à midi , Veiprït noir \ 
ïrude, l'après-dinée, & coquette le loir^ 
Hier, le fentiment étoit feul la manie, 
/ Et refprit "aujourd'hui fera fafantaifie: 
Bile étoit difpofée au mieux en»fe levant , 
Et l'amour l'emportoit , j'en ai même un garant 
Pour ton maître fur moi. 

LA FLEUR. 

Seroit-ce un billet tendre? 
M Ax R T e N.- 
Tu l'as dit. 

LA FLEUR. 
Donnes-donc, c'eft trop me faire attendre; 
M A R T O N.. 
n efl ^ouvrage heureux d'un de ces^bons momeiB , 
Cet inftant , par malheur , n'a pas duré long-tems. 
Je4»'ai perdu, fans doute.... il n'eft pasdan^ma pocfie;. 
N'en dis rien à Damon , je craindrois un reprocrie^ 
; LfA F L E U K -: " ; 
Oui , niiais s'il eft peidu , Clarice le faura ; 
Et tel peut le.trouver , qui la compromettrai 

M A R T O N. 
Il eft vrai , je le crains. Mais un point me raâîire y, 
La lettre heureufëment n'a point de fignature. 
€'eft un billet d'ailleurs qui n'eft plus de faifon ,, 
Le remettre à préfent ce feroit trahifon : 
Ce qu'il contient n'eft plus ce quepenfe Madame,» 
£td:autres fentimens ont paUé dans fon ame.. 

LA F LE U R^ 
Voudroit-ellie chaoger?' 

. M ART ON; 

^ fille.y tâche du^mcm^ 
KtgouR y réuflir, fèm&Ie àggrouver les foins;.,,. 
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LA F L E U R, 
De qui donc ? Répons-moi. 

MA R. T ON. 

Mais , fi je ne m'abufe^,» 
Cèft d'un jeune Robin , dont le babM l'amufe j. 
Je le vois aïïidu. 

LA FLEUR. 
N'eft-ce pas Léandre ?. 
M A R T O N. 

Oui», 
L A F L E U R. 
Four {upplanter mon maître , il eft trop fon ami^ 

M A R T O N. 
Oh ! Le titre d'ami , dans le fieck où nous fommes,^ 
Eft un frein impuiflànt peuF arrêter les hommes : 
La trahifon plutôt eft un ragoût pour eux ; 
Us ne rouginèp^ plus que d'être, fcrupuleux. 

L A F L E U R. 
Mais Léandre eft frivole, & n'a qu'un faux m«rke., 

M A R T O. N. 
Ceft par cette raifon qu'il doit plaire plus^vîte.. 
Un mérite folide eft trop embarraflànt : 
Pouc nouS; y le plus léger eft le plus agaçant». 

LA F LE U R. ' 
Je croyois le contraire , & ce difcpurs m'alarme; 
1^: tremble avec raifon , qu'un balourd ne te charme... 

M A R T O N. 
Une femme , il eft vrai.,, cçaînt^jirt lio^me d'efprit^ 
Unfoteft préférable, elle s'en divertit. 

.LA FLEUR. 
Ciel ! que me dis-tu là ? Mon amour eft à plaindre ^ 
£t je vois qu'Arlequin eft un rîvalià cramdre. 

M A R T O N. 
Ton effloi , pour le coup , naît de ta vanité ; - 
Mais il eft mal fondé. .Sois moins épouvanté. 
Si mon cceurdoif fe remire ayx foupii-s dL'une.bête^^ . 
Tu gpvu;ris;i • fâns niiiracle ^; ea F^^ 
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L A F L E U R. 
Je n'ofe m'en flatter. 

M A R T O N. 
Ne défefpere pas. 

L A F L E U R. 
Plaifanterie à part , je prévois du fracas. 
J'aime , je fuis jaloux , Se de plus militaire , 
Je mérite , par là , que l'on me confidere. 
Arlequin doit , fur-tout , redouter mon tranfport. 
Qu'il preime garde à lui , s'il te plaît , 11 eft mort» 

M A R T O N. 
Tu fais le fanfaron » parce qu'il eft pagnote. 

LA FLEUR. 
Non. Je fuis né vaillant , & c'eft-là ma marote. 
Aux plus déterminés j'ai prêté le colet. 
On fait qu'avec honneur f ai porté le moufquet , 
Et j'ai fervi huit ans , la chofe eft avérée. 

M A R T O N, 
Diantre. 

L A F L E U R. 
Trois dans Tépée , & cinq dans la Livrée. 

M A R T O N. 
D^un pareil Gentilhomme, on doit faire grand cas. 
Adieu. Parle à ton makre : il porte ici fes pas. 



S C E N E I L 

D A M O N , LA FLEUR. 

D A M O N. 



A, 



. S^tu meffiomié Ma^on , fur fa maître^ ? 
Ses inégalités alarment ma tendidlè. 

LA FLEUR, 
n eft vrai qu^ changer £09 efprit eft.fûjec; 
Son amour baifle ou croit fiûvam le tems qu'il Bk» 
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Cette ardeur , qui plus eft , n*eft pas fort délicate : 
Elle écoute Léandre, & fon encens la flatte. 

D A MO N. 
Dis-moi » k Fleur , crois-tu qu'il lui plaiiè en < 

LA FLEUR. 
IJ a de rcnjoumcnt , du jargon , du caquet. 
Il eft avanugeux; je crains pour votre flamme; 
Avec ces armes-là Ton fubjugue une femme. 

D A M O N. 
Une folle, d'accord; mais Claricc.... 
LA FLEUR. 

Ellereft. 
D A M O N. 
Maraut ! 

L A F L E U R. 
Monfleur , voilà Léandre qui paroit. 



B, 



SCENE I I L 

LÉANDRE, DAMON. 

LÉANDRE. 



> Onjour , Damon ; bonjoïr. Ton état m'intéreflè. 
Comment va la fanté ? Comment va la tendreflè ? 
Que dit enfin ton cœur ? * 

DAMON. 

Que dit plutôt le tien? 
Comment fe porte-t-il ? Réponds. 

LÉANDRE. 

Mais , afièz bien. 
DAMON. 
Puis-jefavoîr de toi quelle beauté l'enflamme? 
Hem ! n'eft-ce pas Tobjet qui règne fur mon ame ? 

LÉANDRE. 
A peu près. 
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D A M O N. 
C'eft Clarice ? 

L É A N D R E. 

Elle a fu m*engager : ! 

Je viens pour te leilire , & pour nous arranger. 

D A M O N. 
Eh ! Quel arrangement ? J'ai peine à le comprendre. 

L É A N D R E. 
Si tu veux t'y prêter, H ell facile à prendre. î 

. D A M O N. 
De nous couper la çorge ? 

L É A N D R E. 

Ah ! Fi donc ; un combat 
Répugne aux moeurs du tems autant qu'à mon état. 
On ne fe coupe plus la gorge pour des femmes , 
Rien n^fl plus mdécent. pour accorder nos flammes» 
Qu'un plus fage moyen foit par nous employé , 
Et qu'il ferve T'amour fans rompre l'amidé. 
Soyons rivaux unis : nous devons par prudence , i 

Faire agir l'ardfice , Se non la violence. ' I 

Conduifons-nous ici comme on fait au Palais/ 
Et menons notre amour comme on mené un Procès. I 

Sollicitons fans bruit > notre Juge efl Clarice , i 

Appliquons tout notre an à la rendre propice, I 

Attachons-nous autour ; le fuccès en dépend , , 

C'eft par lui qu'un Procès devient bon ou méchant. | 

Et puifqu'ennn, Tamant au plaideur eft conforme^ l 

Pour emporter le fonds , faiions valoir ht forme; | 

D A M O N. 
Comment 7 C'eft s'exprimer en homme du métier.. I 

Pour répondre en deux mots à ce beau plaidoyer > 
Puifque tu veux ici traverfer ma tendrefle , I 

Tu peux donner l'efTor à toute ton^ adreflè , 
Employer dans tes feux , la rufe & le détour» I 

Pour moi , je ne connois qu'un art feul en amour; , 

C'eft de faire éclater une flamme fincere^ I 

Et de n'avoir recours qu^ fà force pour plaircr , 
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le compte uniquement fur elle , & nous verrons > 
Si la forme , Léandre , emportera le fonds. 

LÉ A N DR E. 
Touches là ; dès ce jour nous en ferons Tépreuve, 
Tu crois qu^un feu loyal doit enflammer ta veuve I 

D A M O N. 
J'ai lieu de le penfer. 

L É AN D R E. 

C'eft ce qui te déçoit. 
Son cœur fera , mon cher , le prix du plus adroit : 
Ce cœur t'échappera , je le prendrai par rufe , 
Et je t'en avertis , tu n'auras point d'excufc 

D A M O N. 
L'événement pourra tromper ta vanité"» 

LÉANDRE. 
Mon triomphe éft certain ; tu feras fupplanté. 
- J'en fuis même fi fur , puifqu'il faut te le dire , 
Qu'en rival généreux , je promets de t*inftruire 
Des progrès que fera mon amour furfon cœur > 
Pour t'épargner les foins d'une inutile ardeur^ 

D A M O N. 
Pour ufer avec toi de la même franchife» 
Je te confeille.... 

L É AN D R E. 
Eh bien! 
D A M O N. 

De quitter l'entreprife; 
Crains de tenter toi-même un ef&rt fuperflu. 
LÉANDRE. 

Pourquoi le feroit-il ? 

D A M O N. 

Mon cœur t'a prévenu. > 
J'ai fait parler mes feux ; & les premiers hommage^^ 
Sur l'elpfit d'une belle ont de grands avantages. 

LÉANDRE. 
l'aide&charme^ plus forts près de cette beautés 
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D A M O N. 

Eh^ quels diarmes! 

LÉANDRE. 

L'attrait de rînfidéfitt 
D A M O N. 
Mais comptes-ta pour rien d'être premier en date ^ 
El de plus 9 écouté ? 

LÉANDRE. 

Vain efpoir qui te flatte. 




Par des foins détournés > il faut qu'on Ty prépare. 
n Eut.... Mais f en dis irop » & mon cœur indifcrec 
Te découvre fa marche , & t'apprend mon fecret. 

DAMON. 
Ne crains pas qu'à profit je mette ton fyftéme , 
Je fuis , pour en changer , trop avancé moi-même, 
Claricc... 

LÉANDRE. 
Tu te croix plus avancé que moi , 
Mais je prétends au but arriver avant toi : 
Depuis ux mois entiers tu languis dans (es chaînes , 
Moi , je ne la connols que depuis trois femaines , 
Et je gage avec toi , morbleu , aue mon amour 
Supplantera le tien avant la fin du jour. ' 

DAMON. 
Bon! 

LÉANDRE. 
Veux-tu parier une fête galante , 
Que l'heureux donnera ce foir à notre Amante , 
Aux dépens du perdant ? 

DAMON. 
Va. 
LÉANDRE, tirant fa montre. 

• . . Tiens, il eft bientôt 

Cinq heures Se demie : aux trois quarts , de plein faut. 
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Je déclare ma flamme ; & fa fierté difpute 
Une féconde ou deux , j'infifle une minute : 
A fîx heures , pour moi , fa rigueur s'adoucit. 
Je te déboute à fept , 8c je Tépoufe à huit, 

DAMON. 
£n trois heures de tems ! La viéloire eft rapide» 

LÉANDRE. 
Oh,ramour vi grand train, quand rdTprit eft fbn guide» 

DAMON. 
Les momens te font chers. }e te laide. A tantôt;» 
Tu n'a pas , pour gagner , plus de tems qull ne fiiii^ 

XEANDRE. 
Adieu, Tu peux payer les violons d'avance. 

DAMON. 
Va , crains qu'à tes dépens moi-même je ne danfè» 

illfin.) 



S C E N E I V. 

L É A N D R E , yii//. 

J 'Ai befbin contre lui de mon art le plus fin. 

Je fai qu'il eft aimé ; ( H tire une Lettre » ) fméU 

Enive en main, 
eft pour lui , quoiqu'il n*air point d'adififllk 
Marton devoit le rendre au nom de fa maitreflè , 
Mais je l'ai vu tomber de fa poche , en entrant « 
£t je l'airamaffi comme un heureux préfent. 
Ma flamme meéttkufe en faura faire ufag& 
Faifpns premiS-ement agréer mon hommage : 
Jai difpofé Clarice , & Vcm doit tout ofer » 
Quand on a l'art plaire , Se le don d'amu&r* . . 
Je la vois qui s'avance , 6c Tii^ant eft propice; 
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SCENE V. 

LÉANDRE, CLARICE, MARTON. 

M A R T O N , a Clarice. 

V Ous évitez Dainon ! D'où vous vient ce caprice ? 

CLARICE. 
L'amour à trop de foins tient nos efprits livrés. 
Je ne veux plus chez moi voir d'amans déclarés ; 
Le nom feul me révolte ; Ik c'eft aflëz t'en dire. 
Ah ! Monfieur , vous voilà ? 

LEANDRE. 

Pardon , je me retire ^ 
Madame. 

CLARICE. 
Et po'urquoi donc , Monfieur , vous retirer ? 
LÉ AND RE. 
Je crains votre courroux. • 

CLARICE. 

Vous pouvez demeurer.. 
N'êtes-vous pas venu.pour.mp rendre viûte? 

LÉANDHE. 
Qm ; fn&iis vôtne mâifi)!! vitojt de.m'étre interdite. 

CLARÏCE. 
L'ordre n'cA 4>as pour vous. 

LÉANDRE. 

Madame > excufez-cnoi^ 
Je craindrois , en ces lieux 9 d'enfreindre vptre loi. 

CLARJCJK, 
Ce font les amans feuls que j'ai juré d'epcclure. . # 

LÉANDRE. 
Je ne puis donc reder fans vous rendre parjure. 

CLARICE. 
Vous êtes du nombre ? 

i 
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LÉANDRE. 

Oui ; mon cœur vous tromperoit j 
Sî devant vous , Madame , il le défavouoit ; 
Ce cœur brûle pour vous de l'amour le plus tendre , 
Et ie venois ce foir exprès pour vous l'apprendre. 

CLARICE. 
Vous badinez , Monfieun 

LÉANDRE, 

Non , Madame , en honneur , 
L*amour que je reflèns eft du vrai , du meilleur, 

CLARICE. 
Vous lèntez de l'amour ? Et pour moi ? 

LÉANDRE. 

Pour vous-même. 
Et l'on n'aime jamais autant que je vous aime. 

CLARICE, 
Je ne m'attendois pas à pareil compliment ; 
Mais pour en être cru , vous parlez trop gaiment. 

LÉANDRE. 
Mon air eft enjoué ; mais dans le fond de l'ame , 
Rien n'eft plus férieux que l'ardeur jqui m'enflamme. 

CLARICE. r 

Permettez , <ju'en ce cas , je vous donne un confei] 
Ne me tenez jamais un langage pareil ^ • : 

Ou , quoique vous foyez infiniment aimable , 
Vous aurez , s'il vous plait , Monfieur , pour agréable^ 
De ne plus préfenter votre afpeft en ces lieux , 
Je le dis en riant » mais l'ordre eft férieçx. 

LÉANDRE. 
Quoi ! Vous êtes charmante , & votre cœur bifkrre . ^ 
Ne veut pas qu'on vous aime, & qu'on vous le déclare ? 
Je n'y puis coafentir. 

CLAÎ^ICE. 

Monfieur ^ il le faudra, 

LÉANDRE. 
Oh ! devenez moins belle , on vous obiSra. ' 
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, CLARICE. 
Quand je proforis Damon , croyes-^ou» troayer grice. 
Camon que je diflingue , & que pourtant je chaflc» 
Vous-ffiéme . oubliez-vous que vouièD^ anus? 

LEANDRE. 
On peot £tre rivaux fans ceilèr d*étre unit. 

CLARICE. 
C*ell trahir ramidé. , 

LEANDRB. 

Bon ! C'eft un vieux fcmpule 
Dont on a fècoué le joue trop ridicule. 
Dans le monde aujourdliui Ton vie plus noblement; 
Tout dépend de l'accord & derarrangcment. 
Dans ce iîecle où l'on joint Taifance à la iîneilè , 
Comme on traite le jeu , on traite unemaitreflè. 
Contre un ami l'on joue impitoyablement , 
Et Ton met Ton adreffe à gagner (on argent ; 
La partie achevée , on va iouper enfemble. 
AinH près d'une belle , où l'amour nous rdIèmUe , 
L'amitié ne rompt point par la rivalité. 
Par nos foins, par notre art, foncceureftdiiputé; 
Et quand le plus heureux emporte enfin la place » 
Le vaincu fè retire , & le vainqueur l'embrafib. 

CLARICE. 
J*admire ctt accord par ùl commodité: 
Mais j'y vois feulement une difficulté. 
^Damonu... 

LEANDRE. 

Damon le fait, le goâte,*&<kdenre. 
CLARICE. 
Oùt; nabi ceMîtémoncoeor nejieutfouicrine. 

LÉANDRE. 
Pourquoi lui refbfer votre approbation ? 
Noos vous ièrvirons mieux par émulation. 
Nos feux agiront tèuls 9 fans bruit & fans difpute. 
Notre plan eft fi b^au « fcHifi-^ qq*ii s'exécute : 
L'amour Se lerelpeâ, tous deux nous l'ont diâé, 

Et 
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fît vous devez , du moins , Tapprouver pat bonté. 

C L A R I C E. 
Non ; je ne fuis point bonne. 

L É A N D R E. 

Oh ! ma vive tendreflc 
Doit obtenir de vous.,.. 

G L A R I C E. 

Un tel difcours me bîefle. 
Quittez , encore un coup , cet importun jargon , 
Ou vous m'obiig-erez de prendre un autre ton. 

L É A,N D R E. 
Mais , Madame , un moment, mettez -vous à ma plaçe^ 
Je foupire , je meurs. 

CL A RI C E, 

Moi , Monficar , je me lailè ', 
Et pour trancher , d'un mot , les propos fuperflus. 
Ou changez de langage , ou ne me voyez plus. 

L É A N D R E. 
Eh bien ! fur mes defirs , vous ferez fouveraîne. 
Ce ne font que les mots qui vous font de la peine ; 
Par eux-mêmes , Madame , ils font indifFérens, 
L'efprit , comme il lui plaît, peut leur donner un fen». 
Puilque du mot d^amour votre oreille eft blelîee , 
D'autres termes pourront exprimer ma peiifée ; 
Et lorfqu'à l'avenir je vous dirai bonjour, 
Ce bonjouf voudra dire , approuvez mon amour : 
Lorfque fa jouterai , Jo>z/of/r, bonjour, Madame, 
Ce terme répété vous fera' de ma flamnje 
Sentir toute la force & l'excès violent : 
Quand ^e vous donnerai le bon/biren fortant. 
Ce bon foir vous dira : Cruelle, je vous aime , 
Et je veux vous fervir , en dépit de vous-mêtne^ 
Duffiez-vous me priver du plus léger efpoir , ^ 

Pour commencer , je vais vous donner le bon foir. 
, {^Ufortfj^lui faifantur^e profonde révérence.'^ 



•3%/rif-V:'^--' M 
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S C E N E VI- 
CLARICE,MARTON. 

C L A R I C E. 

J E ris du comtftentâire , & mon cceur lui fait grâce; 
La nouveauté du trait fait paflèr fon audace. 
Mais ce petit Robin eft finguliet , vraiment , 
Son efprit donne à tout un vernis fi plaifant , 
''Qu'on ne peut fe fâcher ; j'en goûte la tournure. 

M A R T O N. 
Son efprit juftement reflèmble à fa figure , 
Il eft mince , léger , Madame ; & tout pefé. 
Cet efprit qui iurprend , eft un babil aifé. 

C L A R I C E. 
Mais c'eft refprit du jour , c'eft celui du grand monde, 
'Et qu'on doit préférer à Tétude profonde. 
Sa conyerfation d'autant plus me féduit , 
Qu'il parle , félon moi , comme Damon écrit , 
Et tu fais que Damon écrit mieux que perfonne. 
Ses billets font charmans par le tour qu*il leur donne» 
C'eft par là qu'il m'a plu. 

. M A R T O N. 

Mais 9 par fon entretien 
Il ne briÙe pas moins. 

C L A RI C E. 

Ne m'en dis plus de biep ; 
Car îe veux l'oublier. 

M A R,T O N. 

'* ' ' Et pourquoi ddhof Madame? 

C L A R I C E. 

C'eft qu'il m'occupe trop » & qu'il trouble mon ame ; 

Quand il s^ofire à mes yeux, mes &qs fQQ( trop émus» 
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M A R T O N, 

Sont-ils moins agités, quand il ne paroît plus? 

C L A R I C E. 
Au contraire , Marton ; j'en fuis plus inquiète ; 
Je crains.... 

MARTON. 

Un cœur qui craint efl près de fa défaite. 

C L A R I C E. 
Non , non , jufques ici le mien s'eft défendu : 
La raifon & Tacnour le tiennent fufpendu ; 
L^une m^ofire Damon fous des traits redoutables , 
L*autre me le fait voir fous des couleurs aimables » 
Il paroit à mes yeux , tantôt laid , tantôt beau» 

M A R T O N. 
Madame , de Tamour préférez le pinceau* 

C L A R I C E. 
Non ; il eft trop flatteur pour être véritable. 

MARTON. 
Ah ! Le Peintre qjui flatte eft toujours préférable* 
La raifon nous prefente un colons trop dur ; 
Le fentiment peint mieux : croyez-en rmftinâ fur* 

C L A R I C ï. 
Je voudrois bien plutôt en étbui&r la force. 
C'eft lui qui iiiet mon ame & mes fens en divorce. 

MARTON* 
Pour les mettre d^accord » il efl un doux moyen; 
C'eft rhymen qui vous Toffi-e ; & fon tendre lien*.» 

C L A R I C E* 
J'aime mieux refter veuve : Et PHyraen efl un traître ^ 
Qui m^ôtant un amant , me donneroit un m^tre* - 

MARTON. 
Il fkut pourtant choifir d'une ou d*autre fa^ p 
Opter du fentiment , ou bien de la raifon* 

C L A R I C £. 
Je ne praiidrai confdl ni de Pun ni de ramreé^ 

MARTON. 
Mais I apprènez-moi'donc quel choix fera le vtet 1^ 

M& 
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C L A R I C E. 

Je veux prendre pour guide un meilleur conduâeur f 
Qui de tout efclavage alfranchiflè mon -cœur. 
Par fes réflexions , la railbn nous maltraite , 
Et par Ces foins cruels , l'amour nous inquiète : 
l^e caprice , lui feul , eft exempt de tourment , 
Et je yeux me livrer à fon pouvoir charmant j 
J'aurai , grâces à lui , la liberté pour Reine ; 
Pour loi , la fantaifie , & le plaifir pour chaîne. 
Je veux faire , au lien d'un fort attachement , 
Succéder le doux nœud d'un fimple amufement. 
J'éloignerai Damon peur écouter Léandre , 
C'efl le meilleur parti <jue mon cœur puilîè prendre. 
Pour remplir mon defTem Léandre eft fait exprès j 
Il ne va qu'à l'efprit , & le cœur eft en paix : 
Sans infpirer l'amour , il a le don de plaire j 
Et 'fans attacher l'ame , il fert à la-diftraire ; 
Ce commerce flatteur , faifant diverfion , 
Sera fans foins , fans trouble & fans réflexion : 
Voilà l'état heureux où ta maitreflè afpire , 
Le feul qui lui convient, 

M A R T O N. 

Ciel ! Qu'ofez-vous me dire ! 
Souf&ez que fur ce choix je combatte vos vœux : 
Des guides , le caprice eft le plus dangereux; 
C'eff , fur-tout , puifqu^il faut vous l'avouer , Madame 
le plus à redouter pour une honnête femme : 
II ^are toujours , jamais il ne conduit. 
Et de fe$ longs écarts le mépris eft le fruit. 
Il brave les égards , il foule aux pieds Tufage , 
Et fur nos paffions n'a jamais ravantage. 
De la raifon en vain il cache le flambeau ; 
Sa clarté hiit , & perce l travers fon bandeau : 
Ses efforts fur l'amour n'ontpas plus de puiflànce , 
Sa main qui veut l'éteindre , accroît fa violence ; 
Ou bien , s'il nous arradhe à fes liens heureux, 
C'eftpour livrer notreame àde rob^oombs 
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Qui font Pouvrage feul de la folle inconftance , 
Qu^elle forme fans goût , & rompt fans bienféance. 
Si l'innocence échappe à l'éclat oui les fuit , 
La gloire y fait naufrage » & l'nonneur y périt , 
Un amour tendre & pur , appuyé fur rerfime , 
Qu'un Hymen aflbrti fait rendre légitime : 
voilà le parti feul que vous devez choifir , 
Et qui peut au devoir marier le plaifir, 

C L A R I C E. 
Marton , fur ce fujet vos clartés font petites ; 
Et fâchez qu'au caprice on donne des limites : 
La fageflè , à propos , en fait régler l'efTor ; 
Le monde nous éclaire , & le modère encor , 
Il eft un doux commerce approuvé par Tufige , 
Et dont ne peut rougir la femme la plus fage ; 
Au feindela décence il eft toujours conçu, 
Et l'enjoument permis en forme le tiffu ; 
Sa douceur de tout foin fait perdre la mémoire , . 
Et fait nous amufer , fans ternir notre gloire : 
Telle eft la liaifon oii je veux me borner. 

MARTON. 
Imperceptiblement on fe laide entraîner ; 
Le terrein eft étroit. 

C L A R I C E. 

Mon ame s'y renferme, 

MARTON. 
Et le pas eft gliftànt. 

C L A R I C E. 

Non , pour qui marche ferme# 



^ 
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SCENE VII. 

DAMON , CLARICE» MARTON , 
LA FLEUR. 



EK 



D A M O N, J Claricc. 



"U plaifir de vous voir je puis enfin jouir f 
C L A R 1 C E. 
Il feut vous en priver , Monfieur , à l'avenir* 

D A M O N. 
Moi ^ Madame ! Et pourquoi ? 

e L A R I C E, 

Mon repos le ètStre y 
Et nion bonheur le veut: ces mots doivent fufiîre: 
Ne me revoyez plus. Adieu. 

( Elle rentre^ ) . 



SCENE VIII. 

DAMON , MARTON, LA FLEUR. 

D A M O N. 

Wu'entend*-je , O Cid ! 
Me bannir fans raifôn ! Quel caprice cruel î 
A me traiter ainfi y quel motif Tindifpofe l 
Réponds-moi«. 

MARTON. 
Je ne puis vous en dire la cauiè. 
Puifqu'avec vous , Monteur , elle rompt fans fujec» 
Elle-même Tignore. 



C O M^DrlE. . . I7ï. 

LA E L E U R,' 
Et moi , je fuis au fait ; 
Pour recevoir léandre , elle vous congédie ; 
C'eft à lui , j'en fuis fur , qu'elle vous facfifie : 
Remarquez bien , Monfieur , qu'il la quitte à l'inftanc 

D A M O N. 
Oui 7 C'eft Ton entretien qui 6it ce changenveni ? 

L A rt E U R. 
Marton étoit préfente , elle peut vous l'apprendre. 

D A M O I<f. 
Parle : a-t-on bien reçu l'iiommage de Léandre ?^ 

MARTON. 
Puifqu'il faut éclaircir votre efprit aîarmé , 
Léandre plaît , Monfieur ; mais vous êtes aimç, 

P A M O N. 
Par là , que veux-tu dire ? Explique ce langage, 

M A R T N. 
Que chacun a fon lot. Madame fe partage. 
Mais , là , confolez-vous ; le vôtre eîl le toeilleuf ^ 
II poffede l'efprit , & vous avez le cœur. 

D A M O k: 

Mais , c^eft moi que Ton chaflé^ 

• . , Ml A RT'Q-^IJ. ..•• .- • T 
AppaifezvoÈre.bile. ^ C 
C'eft pour vous trop chérir^Monueur, qu'ofi voqs ^x3$^ 
Votre amour , fur les lèns , fait trop d'impreffion. 

L A F L E' U R. 
Oui ; c'eft ce qu'on appelle un coup de paffion, 

DÀMÔN. 
Dis plutôt un prétexte à fon humeur légère* 
Léandre qu'elle écoute.»,. 

MARTON. 

Oh ! C'eft pour la diflraire*. 
L A F LE U R. ' ' 

Monfieur , à fon difcours on peut ajouter foi ; 
Elle a , pour vous tromper , trop d'eftime pour moû- 

- M4 * '^ 
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M A R T O N. 
Contre un feu trop puiilànt , fon cœur fier fe mutine ; 
Faites , pour l'éprouver , la cour à fa voifine i 
Et jouez à fes yeux le rôle d'inconflant. 

D A M O N. 
Non , j*aime mieux jouer celui d^indifiërent. 

M A R T O N. 
Ce moyen peut encor ramener ma Maîtreflè : 
Mais déguifez donc mieux le dépit qui vous preffè.. 

D A M O N , avec agitation» 
Four le cacher , Marton , il m^en coûtera peu 1 
Et je fens la froideur fuccèier à mon feu. 
le veux exaâement obéir à Clarice ; 
. Le plus parfait mépris doit payer fon caprice. 
Elle m'oblige au fond : loin d'en être fâché » 
Mon cœur l'en remercie, & je pars détaché ; 
Oui , détaché , Marton , libre de toute chaîne. 

L A F L E U R. 
II y paroît vraiment au tranfport qui l'entraîne* 

MARTON. 
3'aurois I vous donner , Monfieur , un bon coiSéL 

D A M O N. 
Non ; je n'entends plus rien , après un trait pareil. 
Ecoutes ^ de ma pan > dis-lui bien , je t'en prie , 
Que je pars pour ne plus la revoir de tna vie. 
(li lui ferre le bras.) 
MARTON. 
Ah ! Doucemene. , 

D A M O N. 
Témoin de ma tranquillité ^ 
Dis-lui que je la perds fans en être agité. 

M A R T O-N. 
Vous êtes furieux , en vous difant tranquille. 

D A M O N. 
Tu fais pour m'arrêter un eflbrt inutile. 
Dis-lui qu'elle voudroit me rappelier en vain: 
M*ofïrît-eIle fon cœur , m'offiit-elle fa main. 
Adieu. . . ( Il fort. ) 
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SCENE I X. 
MARTON, LA FLEUR, 
LA F LEUR. ' ■•• 



V< 



Oilà les jeux de ton fexe volage ! 
Ils font un infenfé , de Thomme le plus fage* 

MARTON. 
Le tien prend fa revanche; & chacun a fon tour: 
Mais Tamour à Damon promet un. doux retoiu-^ 

L A F L E U R. 
Et que dois-ie çfpérer ? f ^ 

MARTON. 

Attends qu'on te connoifle.' 
Je neveux ni brufc|uer , ni filer la tendrefîè. 
On traitoit autrefois Tamour dans la fadeur , 
Et faute d'aliment il féchoit de langueur ; 
Aujourd'hui que l'on eft trop preSe de conclure ^ 
On l'étoufîè au berceau par trop de nourriture : 
Et pour bien faire , il faut lui donner le loifir 
De croître , d'être fort , & non pas de maigrir^ 



Fin du premier Ade^ 
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ACTE I L 

I ' ^ ■■■ ' ■ 

SCENE P R E MiE ;R E. 

C L A R I C E ^ M A R T O.N. 

Ç I; A R I e É. 

XjL h ! Je refpire enfin ; l'amour n'd^plusle iDaliere ! 

Avec la liberté mon cœur fe fent renaître ^ 

En banniflànt Damon, ma rigueur «vec lui. 

Vien^de bannir le trouble, & de chaflèr rermuî; 

Pans mon ame^la paix va faire fa demeure , 

Èr ce bonheur, Marton, eft l'ouvrage d*Une heure.'/ 

M A R T ON. 
Uh bonheur fi fubit , Madame , m'eft fufped^ 
Vos fen&qui font trompée parle premier aibeâb». 
fretment um faux repos pour une paix réelle. 

€ L A R I G E. 
Non , i*Ên croisma raifon , & ma gaité plusiqu'elle^^; 
Ma Jpie eft un garant de ma tranquillité ; 
Et les tranfport» flatteurs fon^ma lecurité.. 
It compte aéformaià fur un reposfolide ; 
Je ne veux plus avoir que refont feul pour ^uide ; 
C'eft lui , le font fes traits qm forment r6n}Oumenr : 
I»a trifteflè eft toujours fille du fentiment. 
Par ce dernier , Marton , l'ame-aux foins eft livrée ; 
C'eft Bourquoi de mon ceeùr , je* lui fèone l'entrée ., 
Blus d'af&ire de cœur , trop de. chagrin la fuit, 
^y^f^^ui! être, heureufe^^^m coinmerce.d'er|)rit t 
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H occupe fans trouble , il attache fans gène , 
Et donne du plaifîr fans caufer de la peine. 
Pour goûter un plaifir aujffi doux que permis , 
Je renonce aux îamans , 6c me borne aux amis ; 
Mais aux amis de chpix , dont le gai badinage 
Réglé par le bon goût , obtiendra mon fufïrage, 
Profcrivanrde l'amour , le jargon ennuyeux , 
On fera délicat , faps'être précieux, " "' '• 

Mon choix ne fera plus l'ouvrage du caprice: 
Le plus fpirituel me plaira par juftice : 
réviteraî par là les écueils que tu crains , 
Et fermerai la bouche aux critiques malins.. 

MARTON. 
Votre fyflêrae e^^beau , mais c'eft en perfpeâive^. ♦ 

G L A R I C E.- 
Marton , quoiqu'il m'en coûte , il faut que je lefuivOi: 
Je fors pour aller voir Eliante un inftant ; 
Peut-être je verrai la Marqiiife en paifant. 
& Léandre revient , tu lui diras d'attendre , 
Et qut je vaisreitrer. 

MARTON. 

Madàme^^^our Léandre 
Ce foin eft obligeant. Je fonge qne Dambn 
Peut auffi revenir ; k congémera-t-on ? 

CLARIGE. 
Sans doute : m^ , dis moi , penfes-tu qu'il revienne?' 
MARTON. - • - 

Je n'ofe l'aflurer; la chofe çft iQcemine. 
S'il étott ramené parMon pendlisùlt ùhl^ 
L'excluriez-^vous d'un bien permis à fon rival ? 

Te L;Aji lc:ep ^ r \ r. 

Màrton , la différence entr'eux eft infinie ! 

Si Léandre efi fouilirfi (£^ft:cAml]|e compagnie.. 

M A R T Ô N. ^ 
Mais, àla même loi Dàmoh Ce^fomiiçKtr^*' ï ! t. j. 

.>C L A,R J.C E. : 
«nois-taqi^'il levttuîUel 
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M A R TON. 

Oui-, Madame, il le voudra;: 
Et moi-même , pour lui , je. puis vousvie promettre: 
Confentez feulement. 

C L A R I C E. 

Maû , s*il veut sY foumettre , 
A ptébtti que i^^amour eft fur moi fans pouvoir , 
Je pourrai , fans danger , confentir aie voir. 
Je dois le rappeller même par bie;nféance ; 
Son exil , de mes feux prouvoit la violence : 
Son rappel fera voir que je ne le crains plus ,, 
Et que par la raifon mes liens font rompus*. 

M A R T ON.. 
Madame, c^eù afièz.. 



SCENE I r.. 
M ART Q Nyfiulé, 

l-j'^Amour , elfe à beau dire^. 
Sa dentfècrétement.toujoiua fous foa empire. 

■ 'm '■' . .J 

SCENE III. . 

M A R T Q N ; E À ! F L EU R. 

MARTQÎ^^ 

Jr\R r LaFIeur , en ces Ifieux tn revtensa prt>poi>^^ 
Xt mes. foins>à Damon , vont rendre le repos«^ 

LA. FL E,lîEw 
CkuniQOitdÔjic:?^ 
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M A R T O N. 

Grâce à moi , Madame le rappelle ;; 
CTeft à condition qu'il reviendra^chez elîie , 
Non fur le pied d'amant , mais à titre d'ami.. 

LA FLEUR. 
Bon ? Difoute de noms ; pour n'être plus bannf , 
Il n'en eft point y morbleu , €|u'H ne prenne avec joie ;; 
II n'importe à quel titre ; il lùffit qull la voie. 
L'amour ne change point pour êti*e déguifé ,. 
Il eft'fouvent plus fort (bus un nom rùppofé. 
Celui diamant effraie , & fiit qu'on nous conteffe y 
On avance bien plus fous un titre mode/le.. 
Mais quels: motife , pour- lui- , font naître ce retour?' 

M A R T O N. 
Ceux qui l'ont fait bannir : le caprice & l'amour.. 

L A F L E U R. 
Mais le clinquant féduit ta maîtreffe peu fage;. 
Léandre fur Damon doit avoir l'avafitage. 

MARTON. 
Non. Quoique foaefprit foîtfouvent ébloui*,. 
Et par des tourbillons emporté loin de fui , 
Elle revient bientôt aa vrai goût qui la guide ^ 
Et préfere toujours.lemérifie folide. 
A (èrvir plus qu'à nuire , un-tel rival eft bon j: 
Ton maître y gagnera, par la comparaifon. 

LA FLEUR. 
Tu me tenois tantôt un difcours tout contraire... 

MARX ON, 
le badinois.alors. 

LA F L E U R. 

Pourmoi, qui ibis fîhcere,, l 
Je crois que tout ceci'pour lui tournera maL 
Puifqu'il ne peu^brifer ui>lien ûop fatal', 
Je vais-de.&a rappel lui porter la nouvelle ; 
Puiflè-t-elle ,. du moins , rétablir fa cervelle î 
Mais Arlequin , qui \«€nt-, alarme mon amour ^ 
£t mon foiLlecerveau fe. détraque ïfon tour.. 
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SCENE I V- 

LA FLEUR ^ MARTON ,. ARLEQUIN.. 

A R L E Q U I N. 

JVX Adame, pour raifon , que jeue puis déduire ,. 
Faites, dans ce moment , que la Fleur le retire*. 

M A R T O N. 
A quoi bon ce myftere ? 

ARL E QU I N. 

Il eft pour votre bien. . 
It viensvousdemaiider un fecret entretien.. 

LA F L E U R* 
Comment?' 

A R r E Q TI IN. 
Tù prends l'alarme , & m crain^ mon mérite. 
LA FLEUR.. ^ ' 
Mais il tranche du fàt. 

M AR TaN.. 

Un tsel propos excite: 
Câia Fleur.) 
Ma curiofité. Laifles^ous pour raifon.. 

L A F LEUR, 
Non , je n'en ferai rien,. 

M A RT O N. 

,G)urs rqoindre^amon*. 
n efi dans les horreurs ; vas le driçrdé peine.^ 

L A / L EU R. 
Oh !Ty fuis comme lui. 

ARLE<?UIN. 

Faltesl du. moins'i ma Rdne,. 
Qu'il s'ilbigneïxlèuxpas; ' . - y • 

MA-Rr O N.. 

BeuKommohxrexigcn?.^ 
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LA FLEUR. 
Mes pieds ont pris racine , & ne fauroient. bouger.. 

MA R T O N. 
ta Fleur devroit rougir du fotrôle.qu'il ioue., 

LA FLEUR. 
Un enchanteur malin auprèscde toi me cloue;. 
ARLEQUIN,, basa Marton.. 
Tournez fur cft brillant un^ peu votre regard.. 

E A F L E U R. 
Quevois4-jetumdiamantTParie$., de quelle part:^ 

ARLEQUIN. 
Puifqu^il faut qu*Arlequin ft faflè ici connoître , 
Apprends donc que je fiiis député par mon maître. >, 
Et nousoifi-ons cedon à Marton aujourd'hui , 
Four gagner Ton eAime9.& briguer fon, appui... 

LA F LE U a. 
Damon^> m'a revêtu du même caraflere.. 
Jai ma charge à remplir , SC mes préfens k faire.. 
Pour obferver lesloix du eérémonial. 

(^11 lui préfinte une Tabatière d}or» ), 
Permettez qu'à vos yeux j'étale ce métal ; 
Madame , il eft formé pour vaincrela plus»fiercv/ 
Et rôuvraee en eft riche autant que la matière, 
lùgez parla couleur, & fur-tout par fon poids,:. 
Qui doit dans la balance emporter votre choix.. 
Il vous prouve à quel point mon maître vousrévere^^ 
Erdes^anons dû tems combien l'èftime eft chère. . 

M A R T Q N. 
Ce préfent d'autant pkis-m'étonnejen .ces«iRftàns , , 
Qu*à me l'oârir , la Fleura tardé bien 4u icems. . 

L A FtE UR., 
fe l'avois oublié. 

M A R T O N. 
Tti veux, m'en fiiîre accroire. 
Tu m»M[ues de droiture ,.&.iior pas'de-mémoiles; 
Portons iur-ce&bijouX'Un. œil judicieux, 
£c que je les compare.afin d'en juger mieux. . 
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ARLEQUIN, lui offrant fa Bague^ 
Contemplez ce brillant ; fa blancheur eff parfâhe , 
Et l'œil eft éblouf de tous les feux qu'il jette. 

LA FLEUR. 
Bon! Ce n'eft-là qu^un Stras. 

ARLEQUIN. 

Cette boîte \ tabac. 
Trompe d'abord la vue , & n'eft que de tombac. 

M A R T O N. 
Non, «lie eft vraiment d'or ; & voici ma réponfe. 

ARLEQUIN. 
Paix là. 

LA FLEUR. 
Paix ; écoutons l'arrêt qu'elle prononce.. 
M A R T O N. 
Tout mis dans la balance , & jugé fainement ,, 
La Bague de Léandre eft un raux Diamant : 
Elle eff de fon mérite une exaâre copie , 
Et fon éclat trompeur le peint & l'apprécie. 
Le peu que vaut ce don, fait voir en même tems: 
Le taux que l'on doit mettre à fes feux inconftàns.. 
Le poids de cette boîte , & fa valeur réelle y 
De l'amour de Damon font limage fidelle : 
L'of en prouve , àia fois , toute la ptireté y 
La conftance, le prix , & la foîiditc. 
Et puifqu'entr'eux enfin il feurque je décidé : 
Mon amour pour le vrai , mon goût pour le folidé. 
Joints au jufte mépris* que j^ai pour le clinquant , 
Me fontprendre la boîte , & rendre le brillant.. 
Je veux-Kdoi» (ervir le plus digne d'eftime. 
A ce noble deffein^tout meporte & m'anime ;. 
le penchant , l'intérêt, le devoir , la raifpnv 
Ainfî j'exclus Léandre & protège Damon.. 

LA FLEUR. 
Hbcce. prélqiK l'emporte.. 

ARLE QU I N. 
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Et puifque notre don lui paroît fi frivole , 
Je le garderai , moi , qui fuis moins délicat , 
Et je ne dirai mot. 

LA FLEUR. 
Mais tu n'es pas fi fat : 
Ta gagnes plus que moi , la cnofe eft manifefle. 
Je perds la tabatière , & la bague te refte. 

ARLEQUIN. 
J'ai traité pour mon maître; agréez maintenant > 
Que je traite pour moi particulièrement. 

M A R T O N. 
Bequoi s*agit-il donc ? / 

ARLEQUIN. 

De ma flamme flncere.. 
M A R T O N. 
Il faut plus mûrement pefer fur cette affaire. 

LA FLEUR. 
Entre Arlequin & moi , tu balances , Marton î 
Je fuis humilié par la comparaifon. 
Un ibt , un automate. 

^ ARLEQUIN. 

Automate toi-même» 
MARTON, a^ FUuu 
Je te Tai déjà dit : ton erreur eft extrême. 
Comme de mon amant je veux faire un marf^ 
Ce n'eft pas de Tefprit que je demande en lui : 
Je veux (Je la douceur , je veux de la franchife. 
Et pour trancher le mot, je veux de la bêtife ; 
ta bonté raccompagne , & c'eft ce qu'il me faut ^ 
fefprit produit rorgueil , j'abhorre ce défaut. 

L A F L E U R. 
Peux-tu mettre la Fleur à de telles épreuves ? 
De bêtife , il faut donc que je fafîè. mç& preuves ? 

MARTON. 
Oui, fans doute , & pour faire un mariage heureux > 
Je donnerai ma main au pîiis fot de vous deux. 
Vous m'entendez ? J'ai dit. Adieu , je me retire. 
( La Flmt & Arlequin fi font dts révérences^ ) 
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SCENE V. 

LA FLEUR, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

J E ne m'alarme pomt , elle Ta dit pour rire» 

LA FLEUR. 
Si quelqu'un doit trembler , morbleu , ce n'eft qoemoL 

ARLEQUIN. 
Sais-tu qu'à la rigueur je rifque autant que toi ? 
Tel qui paroit balourd , a par fois plus de nilè , 
Et tel qui fait le fin n'efi fouvent qu'une bufe» 

L A F L E U R. 
En vain par ce difcours tu prêtent me flatter ç 
Mon cœur te rend juftîce , & tu dois l'emporter. 
Mais ) je t'en avertis , j'aime jufqu^à la rage. % 
Si je ne fuis hdireux , on verra du tap^e ! 
De plus d^ime aâion je me fuis démêlé , 
Et devant Fhilifbourg , mon bras s'efl (ignalé: 
Je penfai , par l'efiêt d'une valeur fans borné ', 
Emporter , moi tout feu) , prefque l'ouvrage à corne; 
Si Marton à mes vœux ne le rend au plutôt » 
Corbleu I Je te bombarde , & je la prens d'aflàut ! 

ARLEQUIN. 
}e fens du premier choc , que la place fuccombe. 

L A F L E U R. 
Je vais joindre mon maître. Adieu. Gare la bombe C 

ARLEQUIN. 
Je vois venir le mien. 



âS 
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SCENE VI. 

lÉANDRE, ARLEQUIN. 
L E A N D R E. 

jl\. S-tu vu la Marton ? 
ARLEQUIN. 
Oui , Monfieur. 

L É A N D R E. 
Puis-je enfin compter fur elle T 
ARLEQUIN. 

Nofu 
Elle s'eft déclarée aujourd'hui pour un autre ; 
le préfent de Damon remporte fur le vôtre ^ 
Et pour les faux brillans Marton a du mépris. 

L É A N D R E. 
La Mode a le pouvoir de leur doiiner du prix.. - 
Vraiment ,. il convient bien qu'une, fille fuivante 
Dédaigne mon Brillant , lorfqu'à la Préfidente 
Ten ai vu l'autre jour un dans le même goût.. 
Elle a donc refufé ma bague ? 

ARLEQUIN. 
Point du tout , 
Elle Ta prifè enfin » Mofifieur , à ma prière.. 

L É A N D R E. 
Je la vois à ton doigt , & tu n^es pas fincere.. 

ARLEQUIN. 
7e ne puis le nier ; mais Marton m'aime fort , 
Et fa main m'a forcé, malgré tout mon efibrt,. 
De l'accepter y Monfieur ^ pour me fouvenir d'elle.^ 
H n'îai pu refufèr une main auffi belle;. 

L É A N D R E* 
L*imérfit fak donner de Tefprit au glutfot ^ 
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Je te laiiTe la bague en faveur du bon mot. 

Marton me tient rigueur ! Tant mieux , j'aurai la gloire 

De reirporter fans elle une pleine viâoire. 

Il fuffit de moi fîul, & je fais plus de tours 

Que toutes les Martons n'en favent en amours» 

Quand j'ai donné tantôt le honfoir à Clarice , 

Elle a ri ; je l'ai vu ; j'en tire un bon indice. 

Son efprit a trouve le tour ingénieux , 

Et j'en ai pour garant . fon fouris gracieux , 

Pourfuivons ; pour mes feux il eft d'un doux préfage , 

Et fon cœur eu à moi , s'il goûte mon langage, 

ARLEQUIN. 
Mais fongez que Damon vous difpute fon coeur. 

L É A N D R E. 
Mon art , malgré fes foins , s'en rendra le vainqueur , 
Te dois tout elpérer , puifqu'on le congédie ,. 

Peut-être qu'en fecret on me lefacrifie 

On peut le rappeller : je dois craindre toujours. 
De cette intrigue-là , je veux rompre le cours : 
C'eft un feu qui me nuit , il feut que je l'éteigne ; 
Et je vais profiter fi bien de Tinterrégnc , 
Que je deviendrai feul , en les brouillant tous deux ; 
L'idole de Clarice , & le Roi de fes vœux. 
Tenons fur-tout Damon éloigné de fa vue. 
Mon projet eft détruit , s'ils ont une entrevue. 
Quelqu'un vient, C'efl lui-rmême , & j'en fuis étonné. 



SCENE VIL 

LÉANDRE , DAMON , ARLEQUIN. 
D A M O N , a part. 

J\. Tout , pour la revoir , je fuis déterminé* 
Par TafpeéVd'un rival ma joie efl retardée. - 
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LÉANDRE,^ part. 
Je veux lui tendre un piège , il me vient une idée. 
Ecoute. ( Il parle bas â Arlequin^ 

ARLEQUIN. 
C'eft allez , je n'y manquerai pas. 
LÉANDRE,a part. 
II fera des plus fins s'il échappe à mes lacs ! 

'■ -L-,— 1 

SCENE VIII. 

LÉANDRE.DAMON. 

D A M O N , a part. 



A, 



.Ffeclons , à Ç^ yeux , un air de confiance, 
L É A N D R E. 
Jouons la modeftie , & fâchons ce qu'il penfe. 

D A M O N. 
Je fuis ^ parbleu, charmé de te trouver ici. 

L É A N D R E. 
Et moi de t'v revoir , j'ai de la joie auffi. 
Ton exil n'eft pas long , & je t'en félicite* 

D A M O N. 
Ceux que l'amour bannit font rappelles bien vite. 
Mais parlons de toi-même. Es-tu bien avancé ? 

L É A N D R E. 
Je le fuis beaucoup moins que je n'avois penfé. 

D A M O N. 
Ton cœur , de fes progrès m'a promis de m'inftruire. 

L É A N D R E. 
Qui n'a prefque rien fait , n'a pas grand'chofe à dire. 

D A M O N. 
Jethéconnois Léandre à ce langage-là , 
Lui , dont la vanité jamais ne s éb-anla , 
Qui fait vaincre part art , & triompher par ru(è. 

L É A N D RE. 
L^occafion détrompe , & le plus fin s'abufe. 
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D A M O N. 

Tu crois donc maintenant le parti hazardé ? 

LÉ ANDRE. 
A te dire le vrai , je fuis intimidé, 

D A M O N. 
Moi , je fuis prefque fur de gagner la gageure , 
£t pour toi mon rappel eft d^in mauvais augure. 

LÉANDRE,a part. 
Mais , contre fa coutume, il eft avantaeeux! 
Malgré ma confiance , il alarme mes rcux. 

D A M O N. 
Tu croyois , de plein faut , remporter la viâoirc, 

LÉANDRE. 
Je conviens de mon tort, & je devoist^en croire, 

D A M O N. 
D'avoir trop préfiuné , tu vas être puni« 

LÉANDRE. 
J'en £èrai confolé par le bien d'un ami. 

D A M O N , à part. 
Ah \ Je cours, pour le coup , un danger manifèfte, 
il a fait du progrès, puiiqu'il devient modefie! 

( haut. ) 
En me parlant^inH , ne me trompes-tu point t 

LÉANDRE, 
Non ; je n*ai jamais fu déguifèr fur ce point : 
Tu connois ma franchiCe ; elle eft même trop grande. 



SCENE IX. 

DAMON , LÉANDRE , ARLEQUIN. 
■ARLEQUIN, a Léandre,. 



E 



jXcuIèz ; mais , Monfîeur , un Page vous demande» 
LÉANDRE, 
Qui renvoie ? Hem ^ répomU 
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ARLEQUIN. 

Attendez un inftant ; 
CTeft ce Duc av€c qui vous foupez fi fouvent. 

L É A N D R E. 
Je t'entends. Il fuffit. Au fond du cœur j'enrage. 

ARLEQUIN, 
Monfeigoeur vous attend ; que dirai-je à fon Page ? 

L É A N D R E. 
Je fuis embarrafle» Va dire de ma part , 
Que je verrai le Duc Jans une heure au plutard. 



S C E N ï X. 

L É ANDRE, DAMON. 
LÉ ANDRE. 

JL U peux dans ce moment me rendre un bon ofEce ; 
Tu le dois comme ami. 

D A M O N. 

Quel eft donc ce fervice ? 
LÉANDRE. 



Ccft un billet. 



D A M O N. 
Ëh bien ! 
LÉANDRE. 



Qu'il s'agit de tracer 
le'loifir de n 



Pour un grand qui n'a pas le'loifir de penfer ; 
Dont la proteâion m'eft d'ailleurs néceffaire. 
Hier, tres-inftamment , 'û me pria défaire 
Cette lettre pour lui , dont voici le fujct. 
Il veut remercier un jeutte & tendre objet 
De l'accueil gracieux qu'il a fait à fa flamme , 
£t railia-er fon cœur a Tégard d'une Dame , 
Qu'il a facriflée à fon nouvel amour, 
.rai promis qu^il Tauroit avant la fin du jour. 
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J'ai voulu ce matin accomplir ma promefle, 
Mais en vain : mon efprit efl d'une fécbereflê 
Qui me met de niveau prefque avec les plus fots ; 
Et je n'ai pu de fuite écrire quatre mots, 

D A M O N. 
Tu babilles G. bien. , 

LEANDRE. 

Puifqu'il faut te le dire , 
J'ai le don de parler , & toi , celui d'écrire. 
J'ai recours à ta plume en ce befoin preflànt, 

D A M O N. 
Tu devrois pofleder l'un & l'autre talent, 

L É A N D R E. 
On n'a pas tout reçu des mains de la nature. 
Fais-moi donc ce plaifir , Damon , je t'en conjure. 
Je ne fuis pas ingrat ; écris , écris pour moi ; 
Et, quand tu le voudras , je plaiderai pour toi. 

DAMON, 
Non , j'aime mieux , gratis , te compofer ta lettre. 

L É A N D R E. . 
Voici tout ce qu'il faut ; fais-la fans plus remettre. 

DAMON, écrivant. 
Conviens donc que pour'toi j'ai bien de la bonté. 

LÉ AND RE. 
J'en demeure d'accord , & c'eft la vérité. 
Tu m'obliges , mon cher , plus que je ne puis dire, 

DAMON, 
Vois û la lettre eft bien. 

L E AIN D R E. 

Comme je la délire. 
Je vais la copier, 

DAMON, 

J'ai , dans ce moment-ci « 
Oublié le rival pour obliger l'ami. 
Adieu.. 

LÉANDRJB. . 

Damon ! Attends ; ne t'en vas ^as H vite. 
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Je fens un vrai remords : il faut que je m'acquitte. 
Ma fincere amitié ne veut pas que mon cœur 
Te lailîè plus long-tems ignorer fon bonheur. 
Je n'ai fait à tes yeux voir qu^une faùflè Crainte. 
Tiens , lis ; ma joie eft vraie , & ma peur étoit feinte. 
( Il tire un aittre billet qu'il lui donne,) 
p A M O N Ut. 
Non , je ne puis plus m'en défendre , il faut que /« 
vous aime malgré moi. Si mon repos vous eft cher , nt 
me revoye^ plus. Votre préfence & vos difiours me caw* 
fent tpop de trouble y & trop d'agitation : Mais non, 
revene^plutôt^ Je fuis trop inquiète & trop ennuyée quand 
/£ ne vous vois pas. Et , tourment pour tourment ^ je pré' 
Jere le trouble à l'inquiétude , & l'agitation à l'ennui^ 

( après avoir lu, ) 
La perfide ! Quel trait ! Je me fens déchirer ! 

LÉ ANDRE. 
Jt conçois ton dépit ; mais j'ai du t'éclairer. 

D A M O N. 
Ce qui m'outre le plus ; elle ne me rappelle 
Que pour voir ton triomphe , & fa flamme infidelle; 
Mais de mon défefpoir elle ne rira pas , 
El je fuis fans retour fes perfides appas. 

LÉ AND RE. 
Je te Tavois prédit. 

DAMON. 
Adieu; ]e tèîaceâe» 
Et pour guérir mon coeur j'emporte un fur remed&. 

LÉANDRE, àDamonquiJbrt, 
Rends-moi donc cette lettre, & fuis moins ton courr 

TOUX. 
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SCENE XI. 

L É A N D R E,fiul. 



M 



_ ^ Ais il peut la garder fans que j'en fois jaloux» 
Je gcûte un bien nouveau : ce billet de Clarice 
Deyroit faire fa joie ; il fert à fon fupplice. 
J'ai fu mettre à profit les faveurs du hazard , 
L'écrit qu'il m'a laiflè met le comble à mon art, 
A gager avec moi d'où vient qu'il fe hazarde 1 
On doit contre un rival être toujours en garde. 
II vient de me prêter des armes contre lui , 
Et fa lettre fera fon arrêt aujourd'hui : 
Celle qu'il tient de moi l'écane , & m'en délivre. 
Mon plan n'eft plus douteux , & je n'ai qu'à le fuivre. 
Pour jouir du fuccès qu'efpere mon amour , 
il me tarde de voir Clarice de retour. 
J'-entends.M Mais la voici qui vient. 



SCENE XII. 

CLARICE, LÉANDRE 

I. É A N D R E , undremeiu. 



B. 



On foir , Madame. 
CLARICE, gaiment. 
Bon foir j Monfleur. 

LÉ AND RE, 

Ce mot enchanteroît mon ame , 
S'il étoit prononcé , Madame , à Tunillbn ; 
Mais c'eft l'ufage feul qui vous domifi k ton» 



C O M Ë D ï E. m 

C L A R I C E. 
Weft-ce pas déjà trop , Monfieur , que de rentendrc , 
Quand ma iuÛe rigueur devroit vous le défendre ? 

. LÉANDRE. 

Si vous m'ihterdifiez jufqu'au mot de bon foir^ 
Il faudroitme borner au plaifir de vous voir: 
L'entretien tomberoît , par cette gêne infîgne 
On je ferois réduit à vous parler par figne, 

C L A R I C E. 
On reçoit vos bon foirs; que voulez-vous de plus f *■ 
Parlez!, 

LÉANDRE. 
Ce que je veux ? C'eft qu^ils me foient rendus* 

CLARICE. 
Vous voyez qu'ils le font; vous n'avez rien à dire. 

LÉANDRE, 
Ah \ Je n'y trouve pas le ton que je defire. * 

Il répond mal au mien , & trompe mon efpoir, 

CLARICE, • 

Mais apprenez-moi donc à donner le honjbir. 

LÉANDRE. 
Très-volontiers. Prenez mon ton. ^o/iyo/r. Madame^ 

CLARICE. 
J9o«yof>, Monfieur. 

LEANDRE. 

Il faut y mettre encor phis d'aigner 
Sonjbir, Monfieur. 

CLARICE, âpan. 

Mon cœur ne peut prendre ce ton , 
Depuis qu'il ne dit plus de bonfoir a Damon« 

LÉANDRE. 
Répétez. 

CLA RICE. 

- Non, Monfieur. Il faut plutôt vous-même 
Changer d'inflexion & prendre mon fy^ême* 

;^' ^ LÉANDRE. 

Coïhtirair?* - - 

Ni 
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C L A R I C E. 
Je vous choifis pour former le lien 
D'un commerce nouveau qui ne reflèmble à rien« 
Plus vif que Tamitié, moins fou que la tendreflèi 
Sans cauier de langueur , je veux qu'il intéreflè , 
Lié par le pur goût , nourri par Tenjoument , 
Cultivé par l'efprit , & libre de tourment : 
Nous pourrons rappeller l'engagement fans chaînes, 
Ou Tamour corrigé des fadeurs anciennes , 
Et des abus nouveaux* 

LEANDRE. 

C'eft embellir Platon. 

C L A R I C E. 
J'en veux premièrement abolir le jargon , 
Et pour y réuflir , vous m'êtes liéceflSre. 

L É A N D R E. 
Soit. Réformons tous deux la langue de Cytfaere. 

CLARICE. 
Pour commencer , d'abord , rayons le mot d*ardair. 
Et celui de Z(zn^z/e2/r , qui riment à fadeur. 

LÉANDRE. 
Supprimons les foupirs , les fiux avec \& flammes , 
Qui dévorent les cœurs, & qui brûlent les âmes. 

CLARICE. 
Bannifibns les etwuit , les chaînes Sc les fers , 
Les martyres, les pleurs. Se les tourmens divers^ 

LÉANDRE. 
Gui , les tourmens divers ! 

CLARICE. 

Faifons main-baflê encore 
Sur tous les je me meurs , & les je vous adore. 

LÉANDRE. 
Votre beauté divine , & vos brillans appas. 
OM Si vous m'en croyez , nous n'épargnerons pas. 

CLARICE. 
Ni vos charmans attraits, ni attrait de vos charmes , 
Qui remplirent de trouble j & caufint iant dfçiannss. 



C O M E D I E. agi 

L É A N D R E. 
Pour avoir plutôt fait, mettons & cœtera^ 
Et raturons d'un tf ait tous les vers d'Opéra. 

C L A R I C E. 
L^éxpédie nt eft bon. 

LEANDRE* 
Mais que mettre \ la place 
De ces termes profcrits ? 

C L A R I C E. 

Ceux à^agrémetit , de grâce y 
WeJprieSc de gaité, de goût^ é^amufementy 
jyagréabît union , de doux ajjbrtiment ; 
Et fe fervir des mots ai égayer , de diftraire , 
DecAoiJir, d'agréer, à^intéreffer , déplaire^ 

L ÉANDRE. 
De goûter, defentir, & dWmer , au befoin» 

CLARICE. 
II faut, de ce dernier, ufer de loin à loin. 

LÉANDRE. 
On pourra l'employer quatre fois la femaîne. 

CLARICE. 
C'eft ce pauvre Damon qui me fait de la peine^ 
De notre liaifen fon cœur fera jaloux ,. 
Et même avec fujet. Je fens.... ^ 

LÉANDRE. 

RaiEireZ'-vou*^ 
11 ne le fera point , Madame. 

CLARICE. 

Mais, Léandre». 
La raifon , s'il vous plaît ? 

LÉANDRE. 

Puifqu'il faut vous l'apprendre^ 
Damon eft aflèrvi fous un autre pouvoir : 
Même il a fait ferment de ne plus vous revoir. 

CLARICE. 
La choft me furprend , & a'eft pas vraifemblable.- 
Vous-même , qui plus eft , vous n'êtes pas croyable; 

N3 
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C'eft ma feule rigueur qui vient de le bannir^ 

L É A N D R E. 
Vous Paver obligé, bien loin de le punir, 

C L A R I C E. 
Qui vous l'a dit , Monfieur ? 

LÉANDRE. 

Je le tiens de fa bouche 

C L A R I C E. 
Etfavez-vous le nom de Tobjet qui le touche? 

L É A N D R E. 
J'ai pr-orais ûirce point: de garder le fecr« ; 
Ainfi diipenfez-moi.... 

G L A R I C E. 

Vous êtes bien difefet f 
Mais vous ne favez rien , & ce u'eft qu'une fable.. 

LÉANDRE, 
Je n'ai rien avancé qui ne foie véritable ; 
J'ai de qtioi le prouver inconteftablenaent , 
Puifque de cet amour je fuis le confident , 
Et qu'en ce mbment-ci je fuis porteur moi-ipéme. • 
D'un billet que Damon écrit à ce qu'il aime. 

CLARICE. 
Vous, porteur d'un billet? Chanfon que tout cela ». 
Pour croire je veux voir. 

L É A N D R E. 

Madame , le voilà. 
De convaincre vos yeux vous êtes à portée ; 
Caria lettre n'eft pas encore cachetée : 
Comche il craignoit d'avoir un valet pour témoin , 
Mon ami s'eft fur moi repofé de ce loin. 
CLARICE lit. 
Ji*approhatlon que vous avef donnée à ma tendrejje , 
mérite tous les remerciemens. Je me rappelle vos bontés 
avec trànfport , elles firment dans mon cœur un lien qui 
m'attache c vous pour jamais , & qui rornpt tout autre 
engagement. Ma Déejfk,.,, 
( ( s* interrampant, ) 
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Ma Déefle ! Ah ! vraiment , rcxpreflîon eft tendre. 

( Elle reprend, ) ^ 

Ma DéeJfCf riefoyei donc plus jaloufe de la Dame en 
queflion. 

( s* interrompant, ) 
Me voilà maintenant. 

LÉANDRE,a part. 

Cela commence à prendre. 
C L A R I C E //>. 
Avec tant de Jeune ffe & tant de beauté y peut-on craindre' 
une rivale? Que n'ai- je un plus grand facrifice à vous 
faire ! Eh ! puis-je moins payer la plus légère de vos 
faveurs ! 

L É A N D R E. 
Vos yeux préfentement font-ils bien convaincus ?• 
Croyez- vous que Damon..,, 

C L A R I CE. 

Non , je n'en doute plus|: 
Je reconnois , Monfieur , & fa main & fa plume. 

{à part.) 
Mon amour s'éteignoit , ce billet le rallume ; 
Mais cachons ma douleur ; armons-nous de fierté»- 

( haut. ) 
Mon cœur en eft ravi , loin d'en être irrité. 
Je ne recevrai plus fa vifite importune; 
Son infidélité même n'en eft pas une : 
Je l'ai congédié comme un homme haï. 
11 n'a fait , après tout , que prendre fon parti*. 

L É A N D R E.. 
Sans doute, 

C L A R I C E. 

S'il a peint avec défavantage 
La Dame en queftion, c'eft toujours le langage 
Des amans maltraités ; je ne m'en fâche pas , - . 
Et je ne -fus jamais fiere de mes appas. 
Nous ne nous verrons plus , & mon ame eft contenté;' 

N-4, 
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LÉANDRE,a parn 
Tous mes coups ont porté l Tant de bonheur m'en*- 
chante ! 

C L A R I C E. 
Nous voilà feuls enfin , & libres aujourd'hui* 

L É A N D R E. 
Oui» ne penfoos qu*à nous , ne parlons plus de lui» 

C L A R 1 C E. 
C'eft bien dit : oublions jufques à Ton nom même , 
Je prétends me venger par un mépris extrême , 
Léandre, à mon exemple , il faut que vous rompiez 
Tout commerce avec lui. 

LÉANDRE. 

Nous fommestrop liés;. 
C L A R I C E. 
Je l'exige ^ Monfieur.. 

L E A N D R E. 

Mais qui rendra la lettre T 
C L A R I C E. 
CVft moi qui prendrai foin de la faire remettre.. 
Et ne vous mêlez phis de cette intrigue-là , 
Ou mon jufte mépris fur vous fe répandra. 
Dites-moi la demeure & le nom de la belle; 

L É A N D R E. 
Ah ! c'eft la compromettre ; & fa pafonne eft telle 
Qu'on lui doit des égards. 

C L A R I C E. 

Point d^appréhenfion , 
On rendra le billet avec difcrédon : 
J'ai pitié des travers où mon fexe s'engage , 
Et pour rhonneur du corps toujours ie le ménage.. 

L É A N D R E. 
7e ne puis. 

CLARICE. 
Il le faut y ou nous nous brouillerons. 
L £ A N D R E , âpart. 
lé nefai que lui dire ! Atout hazard nommons» 
La première venuç. 



COMEDIE. 197 

C L A R I C E. 

Eh bien ? 
L É A N D R E. 

C'eft Eliante. 
C L A R I C E. 



Jb la connois. 



LEANDRE, â part. 
Tant pis, 
C L A R I C E. 

Même elle eft ma parente^; 
£a Marquife viendra faire un médiateur , 
Eliante en doit être , & je l'attens , Moiifieur ; , 
Elle doit dans.Pinftant fe rendre ici. 

LÉ AND RE,a part. 

Qu'entends^je? 
C'eft un médiateur qu'il faut que je dérange. 

C L A R I C E. 
Sa gloire 8c fon repos me touchent vivement ,> 
Je dois fur fon péril T^lairer fagement : 
Elle dl jeune , elle eft vive & lans expérience ; 
Elle aime : Que d'écueils' ! ' Je frémis quand j'y penfe.. 
Son cœur , fans le favoir , peut-être a fuccombe, 

Siiel bonheur , qu'en mes mains ce billet foit tombée!' 
ar lui de fa foibleffe heureufement inftruitc,: 
Je l'en ferai rougir , & préviendrai la fuite : 
Si ma main de fon coeur n'arrache point le trait ^ . 
Je l'aiderai du moins à le tenir fecret. . 

LÉANDRE. 
Ah ! Gardes-vous de croire un zèle qui m'étonne.. 

C L A R I G E. 
Je dois iàuver du piège une^eune perfonne». 

L E A N D RE. 
Bile ne rifque rien , Madame, & j'en répons. 

CLARICE. 
If je compte beaucoup fur mes-fages leçons.. 
LEANDRE.' 

Hkis j'ai promis d'honneur 

Nj 
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C L A R I C E.- 

Votre homieur eft frivole , . 
A celui d'une fille , il n'eft rien qu'on n'immole.. 

L É A N D R E. 
Remettez , du moins, 

C L A R I C E. 

Non , des que je la verrai ,, 
C'eft le premier fujet dont je l'informerai. . 
Je la vois qui paioît. 

S C EN E XIII.. 

ÉtjANTE, CLARICE, LÉANDRE^ 

É LIANTE. 

J ' Entre fans qu'on m'annonce.. 
LÉANDRE,i part. 
Ma bouche , à cet afpieâ; , demeure fans réponfe ! 

É L I A N T E. 
On garde^ en me voyant , un filence profond ! 

( â Clarice, ) 
Qui fait naître chez vous ce froid qui me confond ? - 

CLARICE. 
L^ntérétcjue je prens à ce qui vous regarde , 
Et ce jnotif lui teul , fait que je me hazardc 
A franchir avec vous un pas très^délicat ; 
C*eft pour vous épargner le malheur d'un éclat. 

LÉA NDRE, ai?flrr. 
Sauvons-nous ! 

CLARIOE. 
Demeurez , Moafieur , dans cette afiairis ^ 
Vous êtes un témoin tout à fait néceffaire. I 

LÉANDRE, a^jrr. . ! 

J'enrage ! 
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E L I A N T E. 

Ce début a lieu de m'alarmer. 
Quel eft donc cet éclat ? Daignez m'en informer. 

CL A R I CE. 
Madame , c'efl celui , puifqu'il faut vous le dire , 
Que peut caulèr l'amourjqiie Damon vous infpire, 

E L 1 A N T E. 
Comment ! Damon , à moi , m'infpire de l'amour î 

C L A R I C E. 
Vous pouvez devant nous Tavouer fans détour , - 
Et nous favons l'intrigue. 

E Ll AN T E. 

Ah! Le terme m'étonne >> 
Et je n'ai jamais eu d'intrigue ^vec perfonne. 

CL A R I G E. 
Ce que je vous en dis n'eft que pour votre bien , 
Et fi vous m'en croyez , vous romprez ce lien ; 
Il peut dans le travers jetter votre jeuneflè. 

E L I A N T E. 
Ce difcours , à la fin , & m'infulte & me bleflè. • 

C L A R I C E. 
Mais je fais que Damon eft de vous bien traité, • 

E L I A N T E. 
Bien traité ! Quelle horrible & noire fauflèté ! 
t^intérêt qu'à Damon votre cœur prend lui-même, r 
M'attire , je le vois , cette injuftice extrêeie. 

C L A R I C E. 
La part qu'y prend mon cœur,Madame, eft foibîe en foîî- ^ 
Ma conduite le prouve & parle haut pour moi. 
Quoique dans vos difcours je me trouve mêlée , 
Pour vous,plus que pour moi, vous m'en voyez troublée." • 

E L I A N T E. 
Ah I Madame , jamais je n'ai parlé de vous. • 

C L A R I C E. 
}ë fais jufqq'à quel point Votre cœur eft jaloux; » 

E L I AN T E. 
Pbuvw-Vdus 'iiùfli loin pouflèr la calomnie? 

■ N6 
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C:L A R I C E. 

J'ai de quoi le pii?ouv€r. 

É L I A N T E. 

Oh ! Je vous en défie. 
G L A R I C E. . ' 

Puifqwe-vous le prenez avec moi fur ce ton y . 
Je tiens entre mes mains un bjllef que Damon . 
Vousiqrit. 

E L I A.N T E. 
Inipofture.. 

C L A R I C E. 

Oh ILa lettuB eft réelle 5, 
Et:^rouve,clairement votre ardeur mutuelle. 
J'ai de- plus un garant qni vous J'atteftera, 

E L.I A.N.T E. 
Quel garant ? 

MÉANDRE, âpan.. 
Je frémis \ 
C L A R.I CE, 

C 'eft Monfîçur que voilà;. 
1>E A N.D I^ Eyâpart. 
Je fuis pris , popr le coup. 

E L I A N T E., ^ Léandre. 

Quoi , vous avez l^audace^.. 
L E A N D R. E. 
Qui? Moi ?-Je.ne.dis rien. 

ELIAN.TE. 

Il faut' parler en- face. 
C L A R I G E. 
Oui i MonCeur». répondez nettement fur ce point». 
LÉ ANDRE.. 

Permetw-moiM... 

E L I A N T E: 

Non, non; vous n'échapperez peint, 
C L A R I C E. 
C*eft vous qui de.fes.ièuxm'aveï appris l'hiftwe^ 
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LÉANDRE,a part. 
( à Clarict. ) 
Fàyons d'effronterie. Ah l ménagez fa gloire», 

E L I A N T E. 
Vous dites qu'en fecrerDamon efl mon amant r 

LÉ ANDRE.. 
€e n'eft pas votre faute , & le mal n'efl pas grand. 
Pouvtz-vous empêcher qu'il ne vous trouve aimable V. 

E L I A N T E.. 
Rien n'eft plus fei«. . 

C L A R I C E. 

Monfiéur eft untémoih/ croyable >. 
Puifqu'îl fërt vos amoars..., 

L É A N D R E. 

C2e n'eft que comme amîi. 
C L A R I C E. 
Parlez ; il ne fiiut pas s'-expiiquer \ demi.. 

L É A N 1) R E. 
Vous me difpenferez d'endiie davantage. 

E.L I A.N.XË.. 
©h ! Vous m'éclaircirez fur un fèit-qui m'outrage.. 

L É A N D R E. 
Mais que la chofe foit/ou qu'elle ne fok "^^s , 
Le foupcon fàit-tou jours hoioneur à vos appas». 

E L.I AN T E. 
Non , ,il me fait plutôt une immortelle injure^. 

C L A R J C E. 
Ce n'eft pas un foupcon , c'eft une chofe fûi^e,, 

E I^.I A N. TiE.. 
Je préiens:J.ç.dfijtr.uire, 

C L A R I C E. 

Il faut le confflmen , 
L É A N D R E , /i C/jr/ctf. 

(^ Eliante. )' 
A quoi bon l'éclaircir ? Pourquoi vous alarmer ?-' 
Une belle , à vingt ans , pour l'amour eft formfev, 
Soa état eft d'aimer aiitant qu^ d'être aimées > , 
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De foumettre un amant , elle doit s'applaudir,. 
€'eft de n'en avoir point qu'elle auroit i rougir.'. 

E L I A N T E. 
Quelle raifon vous porte à forger cette hiftoire ? ' 

L £ A N D R E. 
Célébrer vos amours, c'^efl chanter votre gloire. 

»■ !■ ■ ■ ■■■■ i ..,..„-i II , — aw»» I n^ > 

S C E N e; XIV.. 

HARTON,ELIANTE, CLARICE,, 
LÉANDRE. 

M A R T O N , i Cîarlce. - 

JLj a Mârqaifeeft déjà dans le fallon voifin, . 
Madame, & vous attend les cartes à la main. . 

E L I A N T E. 
D faut auparavant que ce Monfieur s'explique. 

C L A R I C E.. 
Sans doute» . 

L É A N D R E. 
Y fongez-vous ? Devant un domefUque?" 
E L I A N T E. 
Non*, non j je ne crains rien ; mon cœur efl innocent. . 

C L A R 1 C E. 
Partez, pour là punir. . 

LÉANDRE. 

Eh ! La Marquife attend. . 



"ï?- 



C O M EDI E. jof:, 



S G E N E X V; 

tEANDRE^CIARICE^ELIANTE. 
FLI ANTE, âLcandre. 



D, 



' Ites , avec- Damon m'âvez-voiis jamais vue ?? 
C L AR I CE. 
PJaifantequeftion ! 

ELI ANTE. 

D'où vous fuis- je connue?:'' 
C L A R I C E. 
Monfiéur , je vous Tài dit , eft votre confident ,.. 
Et de vos billets doux- , le porteur obHgeant. 

LEANDRE, â Clarice. 
G*eft le premier qu'on m'a chargé delui remettre.-- 

ELIANTE.. 
Vous ofez foiitenir..», 

LÉ AND RE: 
Oh ! C'eft fans vous -commettre ^^ 
Vous prenez malla chofe: elle efl flatteufe au fonds*.. 

E L I A N T E. 
Flatteufe ! Quel difcours î 

LÉ AND RE. 

De tout je. vous réponds; 
Mais craignez la Marquife ; elle peut vous entendre;., 
Le venin de fa langue efl prompt à fe répandre. 
Vous fayez qu'elle donne a tout un mauvais tour y , 
Cette hiftoire bientôt feroit celle du jour ; 
Vpus devez toutes deux vous taire par prudence* , ■ 
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S e E N E X V L 

LÉANDRE, CLARICE,ELIANTE^ 
MARTON. 

M A R T O N. 

.^X Adame la Marquife eft dans l'impatience , 
Et murmure tout haut d'attendie û long-tems.. 

LÉAND-RE.. 
Ha Marquife a raifoii ; c'èfl fe. moquer des gens.. 

M A R T O N. 
Mefdames-, près>devous, fi foiï inflance eft vaine », 
Be venir vous chercher elle prendra la peine. . 

LÉANDRE. 
Allez fair« au plutôt, votre médiateur. 
Jjeivouslaiflè. 

C L A R I C E. 
Arrêtez , il nous manque un Aéleur- 
E L I A N T: E. 
Je veux qu!il m'éclairciflê. 

C L A R I C E. 

Apres notre partie;. 
E t I A N T E. 
B me tarde déjà qu'elle ne foit finie ,. 
Ah.! Que je vais fouffrir ! 

C L A,RLC E. 

Que je vais m'ennuyer ^ 
L E AN DR E.. 
©ti€t:îe. vais enrager ! 

MARTON. ' 

Le, voilà prifonnier;. 
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ACTE I I I. 

SCENE PREMIERE. 

MA R TO N, LA FLEUR. 

M A R r O N. 

V-J Rand & vif démêlé que Léandre a fait naître» 
Et qpi va devenir favorable à ton maître. 
Tu connois Eliante ? 

LA FLEUR. 
Oui. 
M A R T O N. 

Madame aujourd'hui- j 
Lui reproche d'avoir une intrigue avec lur. 
Eliante le nie & s'obftine à confondre 
Léandre qui Padit , & qui n'ofe répondre^ 
Ce débat , par Tattrait d'un quadrille attendu-^ 
Sans être terminé , vient d'être fufpendu. 
Notre homme cependant eft gardé par ces Belles : 
Il perd tout fon argent , qui pis eft , avec elles.. 
Cette perte pour lui me fait mal augurer. 
Déjà le dernier tour eft tout prêt- d'expirer. 
A leur nouvelle inftance il va fe voir en bute ^ 
£t je ne fai comment finira la difpute. 

L A -F L E U R. 
Il mérite fa peine , & je m'en réjouis ; 
Dans les pièges qu'il tend , pui(Ie-t-il être pris!' 

M A R T O N. 
Ils tQpment contre lui , grâce à fon ftratagême,. 
Ma maîtreflè eft jaloufe , frgo , ma maîtreflè aime; 
toux la nÛQJX enchaîner ,^ il faut dans, foa erreur ^ 
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Que ton maître nourriffe & confirme Ton cœur.. 

LA FLEUR. 
A fuivre ce confeil , il n'aura pas de peine , 
Puifqu'il eft réfolu de prendre une autre chaîne 9 
11 dit qu'elle aime ailleurs , cju'il n'en peut plus douter , 
Et que pour fon repos il prétend l'imiter. 

M A R T O N. 
Il a tort maintenant de la croire volage. 

LA FLEUR. 
Mais il en a, dit-il ,. en main un témoignage 
Qui porte Tév dence & la conviction ; 
Rien ne peut plus changer fa réfolution. 

M ART ON. 
Ceft un piège nouveau qu'aura drefle Léandre. 
Mais tant mieux pour Damon , qu'il s'y foitlaifïe pren- 
dre , 
Aux regards de Clarice il n'en jouera que mieux. 
Je n'ai garde vraiment , de defliller Tes yeux. 
Leur erreur mutuelle eft un bonheur extrême , . 
Et fera plus pour lui que la. vérité même. 
Tout ce que je fouhaite e~^ de le voir ici. 

LA FLEUR. 
Tu ne languiras pas , Marton ; car le voici. 
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SCENE II.. 

DAMON, MARTON, LA FLEUR. 
D A M O N., à Manon. 
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'E ta maîtrefîe enSn , j'imite l'incon (lance. 
Ce changement flatteur me tranfporte d'avance. 
M fait tout mon efpoir ik mon uniqne foin : 
Quel plaifir pour mon cœur de l'en rendre témoin ! 

MARTON. 
De qpel objet ce cœur devient-il la conquête ?: 
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D A M O N. 

Mafs rembarras du choix efttout ce qui m'arrête. 
Vingt beautés , tour à tour , m'ont pafTé par refprit ; 
Jufques à ce moment aucune ne me rit. 
Mais toi-même , Marton , aide mon cœur , de grâce ^ 
A faire promptement ce choix qui m'embarrafïè. 

MARTON. 
Volontiers. 

LA FLEUR. 
Pour former ces nouvelles amours , 
Je veuxauffi, Monfieur , vous prêter mon fecours ; 
J'ai du goût , & connois des Dames qu'on refpefte^ 

D A M O N. 
En venant de ta part leur vertu m'eft fufpefte. 

L A F L E U R.. 
Cidalife , Monfieur , plairoit-elle à vos yeux ?: 

D A M O N. 
Je ne faurois fouffrir foii dehors précieux., 

L A F L E U R. 
Et Lucinde ? Elle eft douce. 

D A M O N. 

Oui,, fi douce & fi bonne 
Qu'elle n'a jamais pu défefpérer perfbnne; 

MARTON. 
Célimene efl bien faite. 

D A M O N. 

Elle a trop de hauteur;. 
L A F L E U R. 
Flore a de l'enjoument, 

D A M O N. 

le hais fon ris moqueun. 
M A R T O N. 
Choififlèz la Màrquife , elle çft vive 8>ç piquante. 

D A M O N. 
Oui, mais elle eft , Marton , railleufe & médifante^ 

L A F L. E U R.. 
Gabelle eft jolie.. 



I 
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D A M O N. 

Elle a Pair trop Bourgeois^ i 

M A R T^ N. 
Vous aimerez Daphné. i 

D A M O N. I 

Son vifage eft Gaulois^ i 

LA FLEUR. 
Et Mélite , Monfieur ? i 

D A M O N. 

Dans fon air faux & mince | 

Je IiB trouveun maintien d'Aârice de Province^ 

M A R T O N. ! 

Hortenfe , fon port noble eft par-tout remarquée 

D A M O N. ! 

Elle a pour la Finance un penchant trop marqué* 

M A R T ON. j 

Oh ! Pour te coup , Monfieur , vous êtes difficile ,. < 

Je ne vois plus perfonne à la Cour , à la Ville» | 

LA F LEVR, à Mamn. ^ , 

Il trouvera , peuiî^tre , Eliante à fon gré. | 

D A M O N. 
Eliante? 

LA FLEUR. 
Oui, Monfieur. 

D A M O N. 

. Mais , tout confidéré^y 
Taime (on air modefte ; elle eft jeune , elle eft belle. 
II eft vrai que Clarice a plus de grâces qu'elle. 
Clarice ^ ea fa perfonne , a le je ne fai quoi : 
Mais fon cœur eft volage , elle eft laide pour moi, 
le préfère Eliante , & lui donne la pomme ; 
Elle a tout ce qui doit fixer un honnête homme. : 
Il me tarde déjà de lui faire ma cour. 

M A R T O N. 
Vous nuirez pas bien loin, Tobjetde votre amour 
Eft à deux pas. 
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D A M O N. 

Où donc ? 

M A R T O N. 

Dans la chambre prochaine, 
D A M O N. 
Tant mieux! déjà vers elle un doux penchant m'entraîne. 
Je veux ,je veu x , Marton , en ce moment flatteur ^ 
Faire aux yeux de Clarice éclater mon ardeur. 
Elle eft fîere , orgueilleufe ; elle en fera piquée : 
Et le plaifir de voir (a vanité choquée , 
Deviendra pour mes yeux un fpcSslacle charmant ; 
Je ne puis me venger d'elle plus ûoblement. 

LA FLEUR. 
J'applaudis votre idée , en bien elle me frappe. 

MARTON. 
Et je Tapprouve auffi.... Mais Léandre s'échappe. 
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SCENE III. 

LÉANDRE , DAMON , MARTON , 
LA FLEUR. 

LÉANDRE. 

MJe peur d'être arrêté , hâtons-nous de fortin 

DAMON. 
Léandre, arrête donc. 

LÉANDRE. 

Je n'ai pas le loiflr. 
DAMON, l'arrêtant. 
Non , tu m'écouteras ; la choie t'intéreflè. 
LÉANDRE, voulant fortir. 
Je ne faurois , te dis- je, une affaire me preflë. 

MARTON. 
U feroit mieux ailleurs. 
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* D A M O N. 

J'aurai fait en deux mots. 
Sans craindre déformais de troubler mon repos , 
Tu peux aimer Clatice , 6c mon cœur y renonce. 
LEANDRE, 

Tu me l'as déjà dit. 

D A M O N. 
Ë£ de plus 9 je t'annonce 
Oue je viens fur le champ de faire un autre choîx« 

L É A N D R E, 
TeÀ fuis vraiment charmé. Mais Idiflè-moi, 
D A M O N, 

Je crois 
Que quand tu le fauras il aura ton fuffrage. 
Apprends donc qu'Eliante eft l'objet qui m'engage, 
L E A N I) R E, étonné. 

Eliante? 

D A M O N. 

Oui. Pourquoi parois-tu donc furpris ? 

Eliante eft aimable. 

L É A N DR E, 

. Il eft vrai : nvais tu ris î 

D A M O N. 

Non. 

LEANDRE,^ part. 

Ah ! Marton l'a mis au fait de Taventure. 

D A M O N, 
J'en fuis très-amoureux ; c'eft moi qui te Paifurc, 

L É A N D R E. 
Je vois qu'on t'a parlé ; mais tu m'excuferas, 

D A M O N. 
le ne puis t'excufer de ne me croire pas, 

L E A N D R E. 
Ta l'aimes ? 

. D A M O N. 
Oui 9 te dis-je ; & |'ai parlé (àni. feinte» 
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LÉANDRE,a part. 
Son air vrai me détrompe & diiïipe ma crainte* 

( haut. ) 
Ton coeur , s'iKeft ainfi , ne pouvait choiftr mieux, 
Kl pour toi , ni pour moi. 

D A M O N. 

La belle eft en ces lieux , 
^t je cours de ce pas lui dire que je l'aime ; 
Tu vas de mes tranfports être témoin toi-même. 

L É A N D R E. 
Saifis un meilleur tems pour déclarer ton feu ; 
C'eft chez elle qu'il faut faire un pareil aveu* 

D A M O N. 
Apprends-m'en la raifon ? 

LÉ AND RE. 

Si tu veux me conduire , 
Tout en chemin faifant , je pourrai t'en inftruire : 
J&ne vais qu'à deux pas. Viens , fuis moi. 
D A M O N. 

Je le veux. 
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SCENE IV. 
M A R T O N , feuU. 
ftiit trcs-à-propos ; les voilà toutes deux. 



é4\fS^ 
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SCENE V. 

CLARICE , ÉLIANTE , MARTON. 

E L I A N T E. 
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'Ui , Léandre confus prouve la c&lotnnie » 
£t fa fiike , à vos yeux , déjà oie jufUôe. 

CLARICE» 
Ecoutez ; pai pouffé la vivacité loin , 
£t je devois plutôt vous parler fans témoin. 
De notre démêlé fa préfence efl la caufe , 
Et fans lui , votre cœur m'eût déclaré la chofc 
Marton , éloigne-vous. 



' SCENE VI. 
CLARICE, ÉLIANTE. 
CLARICE, 

J E fuis feule à préfent: 
Avouez pour Damon votre tdndre penchant : 
Je demande de vous ce trait de confiance , 
Et vous pouvez compter fur un profond filence; 
Votre propre intérêt vous y doit engager , 
£t vous avez befoin de guide en ce danger. 

ELIANTE. 
îe n'avouerai jamais ce qui n'eft pas , Clarice : 
J'en attefte le Ciel , & veux qu'il m'en puniflè , 
Si je fens pour Damon le plus petit retour. 
Et fi jamais lui-même il m'a parlé d'amour. 

CLARICE. 
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C L A R I C E. f 

Mais cette lettre enfin que je vous ai montrée , 
Eft de vos feux fecrcts une preuve afliirée, ^ 

E L I A N T £• 
Non , jamais ce billet ne fut écrit pour moi. 

C L A R I C E. 
Mais le porteur lui-même..^. 

E L I A N T E. 
, Eftdemauvaîfo-fw: 

El Lcandre a furpris votre efprit trop crédule. 

CL A RI C E. 
Se pcxtt-il au'à ce pcMnt votre ame diflîmulc ? 

?uoi ! C'eftpeu d'employer l'appui d'un faux ferment 
ous démentez encore uiï Arrit convaincant ? 
Puifqu'à mon amitié vous faites cette injure. 
Je ne dois plus garder avep vous de mdiire: 
Je faurai vous punir de votre défaveu : 
Votre hUloire , Eliante , éclatera dans peu: 
Vous afièdez en vain de la tenir fecrete ; 
Du billet de Damon leâure fera faite* 

ELIANTE. 
Un tel emportement part d'un efprit jaloux. 
Apprenez<iu'il me fait Ken moins de tort qu'à vous * 
Et qu il met en plein jour cette foibleffe extrême 
Dont votte cœur m'accufe, & qu'il nourrit lui-même» 

Si vos fens n'etoient point livrés à cette ardeur . 

Vous obftmenez-vous , avec tant de chaleur, 

A m arracher l'aveu d'un amour que ie nie ? 

Et me noirciriez-vous , lorfque le fang nous lie I 
-^ous encrou-iez plutôt le ferment que je fais; 

Et 1 amitié , tout haut , prendroit mes intérêts. 

Maisd un^aveugle amour^vous n'êtes point mahreflè. 

rexcufe , & qui plus eft , je plains votre foibleïIL 

Pour détromper yo5 fens, je n'^argnerai rîen: 

Votre repos 1 exige «ncor plus que k mien. 

^our tame à vos regards briller mon innocence; 

Je voudrois que Damon parut en ma préfen<«^' ' 
Tome r. Q 
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ladame, vous verriez, par l'aveu de fon coeur, 
Quel outrage me fait Votre jaloufè »reui:. 



S C E N E V I L 

DAMON, CLARICE, ÉLIANTE. 

DIA:M0N, dans k fond du Théâtre, 



Ne 



I On , tes difcours font vains , c'eft devant TinfideJc 
Que je vâu: déclarer maiendr^nouyelie. 

E L I A N T E. 
II vient ; je m?en rapporte \ fa déd^on. 

C L A R I O E. 
Votre amour eft trop sûr de fa diforétion. 

E L I A N T E. 
Venez m'aider ^ Monfleur , à détromjper Clarice. 
Du crime qu'on m'impute on vous fait le complice. 
Si Ton blefTe ma gloire ^ • on attaque vos feux : 
Défabuièz fbn cœur , pour Thonneur de tous deux. 
Elle croit fermement, fur la foi de Léandre , 
Que, nous Ibmmes liés par un commerce tendre* 
A Tenteodre parler, je reçois tous vos voeux ; 
Vonsétes monaoïant, & mon amant heureux. 

DAMON. 
Hadame , ce dilcéucs , piûfqa'it ÊiUt vOus le dire , 
£ft trop flatteur pour mor , pour ofer le détruire ; 
La première partie eft vraie ezaâement , 
Et nen n^eft plus certain que je ibis votre antant. 

C L A R I G E. 
Le ni^lt&^vous encc»: , quand Iniwnfinie il ràyooe ? 

E L I A N T B. 
3e ne i(ais on j^ fiiis 1 Et' iàns doute on me joue ! 
Pouvez-vous bien , Monfieur ^ dire que vous m'aimex P 

DAMON. 
fc puis le déclarer I puiiqae voiu me chanoes : 



COMEDIE, 31$ 

le mentirots , Madame , en difant le contraire. 

C L A R I C E. 
Je lui fâigré, du moins , d^être franc &fincere, 

E L I A N T E. 
Un aveuli fatal me met au défefpoir! 
D A M O N ^ a Eliante. 
Quoi ! L'amour le plus pur qu'un homme puiâè avoir 
0oit-il être pour vous une ii grande offenle ? 

E L I A N T E. 
Oui : c^eft un coup mortel dans cette crrconftance. 
Vous confirmez ptfr là ,xe qu'on m'ofe imputa*. 
Et fécondez les coups au'on tâche à me porter; 
<?raceà THiftoire, enhn , que Wmpofture af^te, 
L^aveu de votre amour fait croire ma défaite: 
Et pour mes ennemis c'eft une autorité, 

D A M O N, 
Je vous aime: voilà rexaa:e vérité; 
Mais, que je fois aimé, ce bruit eft une fable ç 
Je ferois trop heureux , s*il étott véritable ! 

C L A R I C E. 
tes amans fortunés parlent tous fur ce ton , 
Et l'on connoît afïèz leur modefte jargon. 

E L I A N T E. 
Pourquoi feindre pour moi cette flamme fatale î 
Vous favez qu'il eft faux que je fois fa rivale. 
Voulez-vou$ ra'affliger ? Depuis que je vous vois. 
Vous me parlez d'amour pour la première fois. 
Et vous prenei encor , Monfieur , pour me le dire. 
Le tems , où'xret aveu devient une Tatyre. 

D A M O N. 
Je ne puis ^-en honnetir , vous parler autrement. 
Je voiisttime, il dft vrai, d'aujourd'hui feulement; 
Mais je le jure id , c'eft pour toi»te ma vie ! 

Ë, L I A N T E. 
Voilà qui me confond-! 

C L A R I C E. 

Et qui me juftifie. 
0% 
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ELIANTE,a Damon. 
Faut-il que vous m'aimiez aufTi mal à propos ? 
Haïflèz-moi plutôt » Monfieur , pour mon repos. 
Faut-il f pour Tobtenir , que je verfe des larqies ? 

. D A M ON* 
Ces pleurs, pour m^enflammer, font de nouvelles arines; 

C L A R I C E. 
Les pleurs ne font chez nous qu^un piège captieux: 
Et l'on fait qu^è notre ordre ils coulent de nos yeux, 

ELI AN T E. 
Prenez-vous du plaifir à jouir de ma peine ? 

^ D A M O N. 
Eft-ce en attendriilànt , qu'on inipire la haine ? 

E L I A N T E. 
Il eft tems de finir un ^eu cruel pour moi : 
Tous deux , pour un moment , (oyez de bonne-foi 

D A M O N, 
Madame 9 je le fuis » je hais la perfidie. 

CLARICE,4 Elîante^ 
Ceft trop , vous-même ici jouer la Comédie : 
D'une fauflè douleur dépouillez les dehors , 
£t livrez-vous plutôt à vos tendres tranfports. 
Votre amant vous adore, & tclut haut le déclare» 
Jouiilèz à lpn]g8 traits d'un triomphe fi rare : - 
Le plaifir d'être aimée, eft le plus grand de tous; 
On doit tout immoler à ce bonheur fi doux. 
Qu'importe de nos feux qu'on raconte l'hiftoire ? 
L'Amour fait fon profit du déchet de la gloire; 
Cette perte eft légère , il fait nous en payer , 
Et quand il eft heureux , il fait tout oublier. 

ELIANTE. 
Quoi ! c^eft peu contre moi d'armer la calomnie , 
Vous joignez à l'infulte encore l'ironie ? 
Mais des coups fi grofiiers ne fauroient m'outrager* 
Je vous méprife allez , pour ne pas me venger. 
Je ne m'afiiige plus: je reprends l'aflùranc^ 
Et la trahquiUite qu%fpire l'innocence. 
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7e brave déformais Tartifice impofteur r 
J'ai pour moi , ma vertu, ma conduite & mon cœur». 
Mon ame , fur le tems qui met tout en lumière , 
Du foin.de Téclairer fe remet toute entière» 
Des traits calomnieux il me jufiifiera ; 
Sur leurs propres Auteurs il les rejettera , 
Et fera voir \ tous que leur main prompte \ nuire ^ 
Peut noircir la ^ag^, & jamais la détruirez 
Adieu» 



SCENE V I I L 

DAMON, CLARICt 

C L A R I C Ç. 

V^ £ vain difcours ne fauroit m'impoftr.. 
D A M O N, 
D'un crime, imaginaire pfez*-vous l'accufer ? 
La vérité m'oblige à prendre fa défènfe. 
C L A R I e E. 
Vous êtes fon amant. 

D A M O N^ 

Grâce à votre inconftance» 
C L A R I C E. 
Peut-elle être innocente , après un tel avec t 

D A M O N. 
EHante n'eff pas coupable de mon feu ; 
Elle en eft la viâime , & non pas la complice , 
Je dois à fà vertu rendre cette jufUce , 
Vous lui faites. Madame , un outrage mortel ,. 
Et mon coeur qui l'adore efl lui feulcrimind» 

C L A R I C E. 
Épargnez-vous les frais de cette apologie. 
Votre bouche , Monfieur ^ en vain la juftifie; 

03 
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J'en crois mieux votre inaip,& fes fraits font plus vrai» ; 
Jkdépoftnt coûu-e elle , & lui fontfon procb^ 

D A M O N. 
A cette éaigine-là je ne firurois r^ondrc» 

C L A R I C B. 
Tai dequpi récîaircir , & dequoi vous confondre : 

Lt lettre...^ 

D A M O N. 
A cet Ecrit ma main n'a point de paît ;. 
Me eft fâos artifice , & mon cœur eft fans fard,. 

C L A R I C E, 
Vous feul êtes l'auteur d'une ktttse fi tendre. 

DAM ON. 
Il n'appartient qu^ vo^s d'en écrire à Léandr«^ 

*^' CL ARICE. 

Ne nous écartons point: point de digreffion : 
Attachons-nous au point dont il eft queftion. 
Il s'agit d'un billet ou votre ameenchautée 
Étale fes tranfports ; j'y fuis même citée ; 
Mais paflbns : vous rendez , à cet objet fi doux ^ 
Grâces fort tendrement, de fes bontés poujLvou*. 

D A M N. 
Oh! Lettre chimériquô, 

ÇLARICE. 

Elle eft vraiment réelle: 
Btpour vousle prouver, lifez, cœur infidèle. 
û A M O N , A part , apris avoir lu. 
O Cid ! C'eft le billet qu^ Léandre en ces lieux , 
M'a fait tracer tantôt pour ce Duc amoureux. 

CLA RICE, apjrr. 
L'ingfat eft convaincu ,fa furprife l'amionce 1 

DAMON,ij?«rt. 
Mais n'en témoignons rien. 

C L A R I e E. 

Quelle eft votreréponfc 
A ce poulet charmant? ;, 



C O WTE D I Er Jirj; 

D A M O N y lui donnantun autre hiÏÏet^ 
Madame , la voilà : 
Connoiflèz-vous lamamd'où part ce billet-Ià ? 
Vous n'auriez jamais cru ma réplique fi proche*. 

CLARICE, après avoir lu^ 
Perfide ! Il vous fied bien de m'en faire un reproche*^ 
Quand cet écrit fait voir Texcès de mon amour.. 

^ D A MON, 

II e£l vrai , votre flamme y brille en tout (on joun. 

C L A R I C E. 
Oui; mais c'e{l,par malheur,c*eft pour urie ame ingrate^ 
Et pour un cœur fans foi , que cette ardeur éclate.. 

D A M O N. 
H vous^ a déjà fait une infidélité ; 
Mais je ne voi}s plaïQs pas.» vous Tavez méri^ r 
Vou3 êtes après tout du même caraôere ; 
Léandre efl ipconftant 9 Sc vous êtes légère*. 

C L A R L C E. 
Pourquoi nommer Léandre ? il n'a queïaine îàir 
Votre mauvaife foi fe dévoile en celai. • 
D A MO N.) 

g 11 ? Moi ! J'accufë juflfc: ii a votre tendrefie ^ 
adame ; & c'efl à lui que ie billet s'adreflè.. 
G JL A R I C E. 
^uîpçut vous ravoir dit? ^ i r" 

D A M O n:. ' ^ 

C*eft lui-même ; & G^rom 
Me l'a remis tantôt 9 comme un garant ceitaîn 
De fa bonne fortune & de >^otre inconftance^ 
CL A R I C E. 




i envoyer i 
D A M O N. 

Bonî ^ 

C L A R I C E. 
Vous nemç a*oyezp8s î Mais je veux vousconyaincrc^ 
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Va doDte fi ^vote eft trop facile à vaincre , 
Marton l 



SCENE IX. 

CLARICE, DAMON, MARTON. 

MARTON. 



Q 



, Ue veut Madame T 
CLARICE. 
„ ,. , Approchez an pIutAe; 

Ne vou^ ai-jc pas dit de remettre tantôt 
CebilIetàMonfieur? 

. MARTON, âvan. 
Je demeure conl ufe. 
<hmi.): . 
Ueft vrai, mais.... 

CLARICE. 
Ih bien ! 

'MARTON. 

Je vous demande excu&, 
Par un malheur fatal je ne Taî pas rendu. 

CLARICE. 
' Qu'en avez-vousdonc fait ? 

MARTON. 

Ma foi, je Pai perdu. 
C L A R I CE. 
Comment y perdu? 

DAMON. 

La lettre e(l pourtant arrivée 
Jufqu'aûx mains de Léandre. 

MARTON. 

U ÊLUt qu'il Tait trouvée. 
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D A M O N. 

n dit qu'il Pa reçue. 

M A R T O N. i 

Ah ! Quelle faufTeté t 
Pour vous brouiller enfemble , il s*en eft donc rant^ î 
Marton efl du contraire un témoin véritable , 
Et ce n'eft qu'au hazard qu'il en eft redevîrf>Ie : 
Comme il eft fans adreflè, il Paura fuppofé ; 
Dans ce menfonge heureux tout l'a fâvorifé. 

C L A R I C E. 
C'eft la faute , Marton , de \sotre n^Iigence» 

( â Damon. ) 
Son rapport cependant fait voir mon innocence* 

D A M O N. 
II n'eft pas fuffîfant dans cette occafîon ; 
Pour croire , j'ai befoin d'une conviâion: 
Il faut qu'abColument Léandre me h donne» 

C L A R I C E, 
II vous la donnera , je vous le cautionne : 
Mais cet autre billet , comment votre art (ubtit» 
A mes yeux mamtenant le^uftifiera-t-il ? 
Répondez , irez-vous contre votre écriture ? 
Ferez-vous un ferment ? 

D A M O N. 

Non , je ferois parjure^ 
C L A R I C E, 
Ah ! d'infidélité vous voilà convaincu j 
Vous aimez Ëliante. 

D A M O N. 
Il eft vrai, je l'ai dû. 
Un méprîs fî marqué 1 vos égards pour Léandre y 
M'ont forcé , malgré moi.,.. 

C L A R I C E. 

D'écrire ce billet î 
D A M O N. 
Sans être criminel , Madame , je l'at fait^ 
Cachez,..» 



%%% LE RIVAI FAVORABLE^ 
e L A R I C E, 

Je ne veux pas en favoir davantage^ 
Vous êtes un ingrat , vous êiey un volage.. 

DAM ON. 
le fuis prit , fur ce point , à me juftifier. 

C L A R I C E. 
Non , les raifons qulci vous voulez employer. 
Ne font que pour fauver l?honncur de ma rivale.. 

D A M Ô N. 
Je prétends voui drer d'une erreur fi fatale» 

M ART O l^, bas a Damon. 
•Son amour eft nourri , Monfieur , par cette erreur ; 
Vous riftiuez de l'éteindre , en détrompaiit fan ceeur j 
Je la connois; 

D A M O N ^ i Ozriw. 
La lettre en&i..., 

C L A R I C E. 

Eft convaincante r 
L*amonr vous Ta diâée en feveur d'ÉIiante ; 
Mes, yeux ont-ils befoin de plus grande clarté l 
Ma rivale l'emporte ; & pour ma va nité , 
C'eft un afH'ont fanglant qu'auciui autre n^approcbcà. 
Son triomphe eft pour moi le plus cruel/eproche^ 
Il livre mes attraits, à des mépris certains ; 
Je lui^dois arracher la victoire des mains. 

DAMON. 
Si vous voufea m'cntendre , il vous fera facile.,.». 

C L A R I C E. 
Il n'eft plus cjueftion d'un difcours inutile. 
Pour m apjpaifer , Monfieur , & pour tout réparer^ 
Il n eft qu un feul moyen que je vais déclarer \ 
C'eft de facrifier Éliante à ma flamme ; 
Rompez y & fans retour , avec elle. 
DAMON. 

Madame.^*. 
Ç L A R I C E. 
le l'exige ; & je fais le ferment le plus foit 



C O M E D X R y^ 

Que ma main fur le champ va payer cet effort. 
le franchis , pour Thomieur de ma fierté ble(ISe> 
Un paioù l'amour feul ne m'eût jamais forcée» 
D A M O N , /i/i prenant la main. 

Ce prix eft trop charmant poor ne pas l'accepter^ 
Des bienfaits de Torgueil Taihour va profiter: 
D'Ëliante , mon coeur vous feit le facrifice , 
£t promet hautement de n*aimcr oue Qarice- 
Daignez tout oublier en faveur cl' un époux. . 

CLARICE. 
Moi-même je m^oublie en^ un moment fi doux.. 

M A R T O N , à Daman. 
Vous triomphez enfin, Se l'amour eft le maître.. 



SCENE X^ 

LÉANI>RE, CLAPJCE, MARTON, 
DAMON. 

LÉ AN D a E. 

XL Liante efl partie , & je puis reparoître;. 
CL A RI C E. 

Ah! Léandre, jefuis.dansleraviflèment! 

Vous êtes mon ami , faites-mc» compliment. 

J'ai vaincu ma rivale, & u'en fuis plus jaloufc y 

II me la facrifie enfin , & je l'époufe. 

C'eft pour triompher d'elle , & pour l'humilier^, 

<^ue je me détermine à me remarier : 

L amour-gropre ofïènfé , rend ce nœud nécef&ire. 

L É A N D R E. 
Ah! Madame , arrêtez. O Ciel ! Qu'àllez-vous fairel 
Si par un trait d'orgueil vou5 époufeDamon., 
Vous en êtes la dupe 



314 l'E RIVAL FAVORABLE^ 
C L A R I C E. 

£h 1 par quelle rai(bn ? 

L É A N D R E. 
Puifqa^il faut , malgré moi , (pt je vous déCabuft» 
L'intrigue d'Éliante eft un fruit de ma rufe» 

C L A R I C E. 
Comment ! Elle fèroit de votre invention ? 

L É A N D R E. 
Oui , c^ell à moi qu'il a cette obligation, 

C L A R I CE. 
Mais le billet , Monlieur , que vous m'avez fait lire? 

L É A N D R E. 
Pour un Duc fuppofé , Damon a cru l'écrire , 
Et je l'ai , par adreflè^ arraché defes mains » 
Pour fonder mon Roman. 

MARTON. 

Le tour eft des plus fin».. 

C L A R I C E. 
Votre art feit mon bonheur , je vous en remercie : 
De mes vrais fentimens il m'a feul éclaircie ; 
Et fixant mon efprit , pour la première fois , 
Vers l'amant le plus digne a fait pencher mon choix» 
Si je me rétradois , je ferois fans excufe. 
Ma raifon liSèrmît ce qu^a fait votre rufe. 

DAMON. 
Non, je ne puiV afiêz , mon cher , en ces momens,. 
T'ex primer mes tranfports & mes reraercimens. 
Des mains de mon rival , je tiens l'objet que j'aime,^ 
Et, qui plus eft , tl m'^a juftifié lui-même. 

M ART O VI, iLéandre. 
Pour avoir dans vos feux un fuccès achevé , 
Rendez-moi le billet que vous avez trouvé. 

C L A R I C E, 
Le (èul regret que j'ai , dans le fort qui m'enchante^ 
C'eft d'avoir attaqué la gloire d'Eliante. 
Léandre eft à Texcès criminel en ce point , 
£t c'eft ce que mon cœur ne lui pardonne ptoiofii. 



COMEDIE. 31J 

D A M O N. 

De ce critne aujourd'hui , mon bonheur le châtie ^ 
Et tout haut d'£liante , il fait Tapologie. 



SCENE XL 

LÉANDRE,CLARICE,MARTON, DAMON, 
ARLEQUIN, LA FLEUR. 

ARLEQUIN, àLéanire. 

V Oilà les violons que vous avez mandés, 
Monfieur* 

CLARICE,iZ>jTOo«. 

A quel propos les a-t-il coitnmandés ? 

D A M O N* 

n a dît contre moi le pari d'une fSte , 

Su'avant la fin du jour vous feriez fa conquête ; 
iais la forme n'a pas prévalu fur le fonds , 
Et c'eft lui qui , pour moi , paiera les violons» 

M A R T O N. 
A danferde bon cœur , oh, pour moi je m'apprftc. 

CLARICE,a Léandre. 

Vous nous donnez le bal ! Mais rien n'eft plus honnfte ! 

LÉANDRE. 



Il n'cfl: point de réplique à de tels inddens , 
la 1 amour ^ par Arrêt, me condamne auxd^ 



dépens; 



3at LE RIVAL FAVORABLE, 

SCENE DERNIERE. 

MARTON, ARLEQUIN, LA FLEUR. 

MARTON, 

JuLPprocbez tous les deux. 

LA FLEUR,^ 

Ah l Le cœur me palphe 9 
Et je crains (Têtre exclus par mon trop de mérite. 

ARLEQUIN. 
Moi je crains d'être heureux , c*eft ce tjui me retient. ' 

M A R T O N. 
Il eft cems de chaifir Tépoux qui me convient ^ 
Et la chofe peféeavecuii foin extrême. 
Au feul poids du bon iiens , auteur de mon fy(t£méy 
C'eft la Fleur dont je dois récompenfer les iôins : 
Le plus Soft eu celui qui croit Têtrc le moins. 

LA FLEUR. 
Prétexte pour m'avoir, & j'cnt^ds Tironie. 

ARLEQUIN. 
M& glok^ eft iktisfaice, & ma crainte eftf^annie. 



mi 



C O M ED I E. 3*7 

DIVERTISSEMENT, 

( 0« danfe. ) 
V A U D E VILLE, 

JlZj Tre afTiu-é de fa g^euFe ^ 
Fait voir un homme fans droiture \ 
Ne l'être pas, /un étourdi: 
La raifon blâme cet ufage , 
Imitons l'exemple du fajge « 
Il ne fait jamais de paru 

Damon , vous ne fauriez me plaire ; 
Je gage , dit-il , le contraire : 
A rinftant un bras eft faifi : 
Il baife la main d'Ifabelle ; 
Finiffez donc , je fens ^ dit-elle , 
Çue je vais perdre le pari, 

Lifidor aimé de fa femme , 
Voulut gager contre Pyrame 
Qu^il iren feroit jamais trahi: 
Pyrame voit , preilè la belle , 
Trois jours la rendent infidelle ; 
Ne faifons jamais de pari« 

Orgon , vieux tuteur àe Lucîle , 
Tout prêt d'époufer fa pupile , 
Veut gager qu'il en eft chéri : 
Mopfieur, dit la fillette franche , 
Tirant le barbon par la manche ^ 
Vous allez perdre le pari« 



3&8 LE RIVAL FAVORABLE, 

Gage que je bous attendriHè , 
Diioit un Gafcon à Clarice. 
Combien ? Mille &ancs que boicù 
Va : fur table les cent piftoles. 
Lé fat n'avoit pas deux oboles ; 
Jugez s^il foutiût le pari. 

ARLEQUIN. 

}e fuis dans une jufte alarme ; 
Si ma crainte ne vous d^farme. 
Je vais perdre eti ce moment-ci ; 
MefTieurs , j*ai gagé qu'à Touvrage 
Vous donneriez votre fufiragè ; 
Taites-moi gagqer le pari. 



Un du Tome <injuiémr^ 
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